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CHAPITRE XIV. , 



EDOUARD II. 



De l'an 1807 à l'an 



La joie que le peuple éprouve, eu général, à Ta* 
vènement d'un nouveau prince , efface la douleur 
causée par la mort du monarque précédent; on 
se rappelle les fautes du premier avec ressenti- 
ment et mépris , tandis que le charme dç la nou- 
veauté prête au second tout le mérite qu'on lui 
désire» 

Le jeune prince offrait donc de .brillantes espé^^ 
rances ; on attendait beaucoup de lui , et tous les 
ordres de l'état s'empressèrent de lui jurer fidélité* 
Il était âgé alors de vingt-trois ans ; sa figure était 
agréable , son caractère doux , et«qen en lui n'an- 
nonçait de penchant pour le vice ; mais il ne tarda 
pas à laisser voir combien il étaiC peu propre à rem- 
placer un monarque aussi graifd,que son père. Plus 
désireux de jouir dç son pâuvoir que de l'affermir, 
et aveuglé par la flatterie de ses courtisans , il crut 
avoir assez fait pour la gloire que d'avoir accepté le 
trône. Au lieu de poursuivre la guerre contre l'É- 
n. 1 
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2 HfSTOIRK d'a^NGLETEARE. 

cosse , comme le lui avait recommandé son père au 
lit de mort^ il ne fit aucune démarche pour arrê- 
ter* les progrès* de Bruce. Son voyagé dans ce pays 
fut plutôt une promenade fastueuse qu'une expé- 
dition militaire ; et Bruce , n'ayant plus à craindre 
un conquérant redoutable, sortit hardiment de sa 
retrsrite et obtint même un avanta:ge considérable 
sur Aymar dfeiYalence, qui commandait les trou- 
pes angl^sîfes. 

Le jeune Edouard contempla cette défaite avec 
uafc tâch| indifférence ; loin de réprimer Tau- 
dacè de l'ennemi^ il se hâta d'en venir à un accom- 
Ébodemeni:? Les barons anglais , qui avaient été 
constaimneat tetius assujétis sot» le régné précé- 
dent /virent alors \ue le !*ceptre était tombé en 
des mains feiblès, et quils pouvaient sans crainte 
tenter, de rejprehdré leur ancienne indépetidance. 
^ ' Pour confirmer les conjectures fimestes que 
l'on tirait déjà sur ce règne, Édouard rappela l'un 
de ses fa>fori<î, ^ui avait été banni sous le règne 
de son père , ^omme ayant cherché à corrompra 
les mœurs du jelme prince. Le nom de ce favori 
était Pieiî-re Gaveston ; il était fils d'uii chevalier 
gascon , qui avai^sem le feu roi. Ce jeune homme, 
possédant l'esprit ht les agrément personnels qui 
peuvent sédniré, %'fnsinuà dans l'affection du 
prince; malheure^tsement îl était totalement privé 
des Qualités et du jugement qlîi font naître l'es* 
time. Il était beau, brave , spirituel et actif, mais, 
èti même tem§ , efféminé , débauclhé et frtVcJe. Cês 
vices n'étaient qiife trop éti harmonie avéc lés goûti 
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ÉPOUÂBD IJ. 3 

du jeune monarque qui 5 sentant bientôt qu^ ne 
pourrait vivre sans son fevori, le rappela pronap* 
tement, et, momietnt, vécut avec Jui'^njf 

une intimité par^culière aucune récompensé ne 
parut à JÉdouard digne du mérite de Gaves ton ,-«1 
même , avant son retçur de l'exil , il lui avait donné 
le comté deCornoujiâlle^qyi depuis peu était échu 
à la couronne. Il le maria à sa propre nièce, et jui 
fit présent d'une somme de trente -deux mille 
livres sterling que le. feu roi . avait réservée pour 
défrayer cent quarante chevaliers qui s'étaient eij-; 
gagés à portef son cœur àJérusalem.. , 

Ces faveurs accumulées JCie manquèrent pas d'ei^-^ 
citer la jalousie et même l'indignation des barons. 
Gavestop n^ cherchait nullement à adoucir lell/^:^s-^ 
sentiment ; énorgueilU de son pouvoir, il devint fier 
et impérieux. 11 traitait avec mépris et dérisioR la, 
noblesse angl^ise^ dont probableipent il recevàit 
des marques de dédaip., Lorsqu'il s'agissait de .dé- 
ployer du luxe et de la magnificence , il éclipsait 
toujours les plus grands seigneurs du royaume, 
et s'efforçait de mortifier ses rivaux, non*nseule- 
ment par sa splendeur*, mais ^ndore par son in-« 
solence, /. . 

La haine des barons fut poriée,à^son comble, 
lorsqu!iïs virent ce fayori présomptueux , nommé 
réfii^nt ^u royaunie,jpendartt un voyage que le roi fut 
c^l^é delaireaPanSypopr épouser la princesse Isa- 
belle, à laquelle il était- fiancé depuis long-tQms', 
Ils ne négUgèrent pas , à l'arrivéede cette princesse , 

' Ande J. C, i3dé. 
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4 HISTOIRE p'aNGLETERRE. 

quf étàh impérieuse et intrigante, de la mettre de 
letnr parti et s'efi6e)ircèrent de diriger son anîmosité 
cont?e Gaveston qui parut s'en inquiéter fort peu. 
Il saforma bientôt une conspiration contre lui, à 
la *fte de laquelle se mirent la reine Isabelle et le 
comte de Lancastre, gentilhomme qui jouissait 
d'up grand crédit. Ils s'engagèrent par serment à 
cfafetssër Gaveston , commencèrent à dépouiller 
tout l^espect pour Fautoritè royale , qu'ils voyaient 
aVpc indignation entre les mains d'un favori si mé- 
prisarble. 

te roi, forcé enfin de <:éder à leurs clameurs , 
éloigna Gaveston du royaume, en le nommant 
ler^-lieutenant de l'Irfande. Maisr cette complai- 
sa»cé de sa part n'eut qu'une courte durée : le 
faible mpnarque, habitue depuis long-tems à la 
sodété de son favori, sentit bientôt l'impossibi- 
lité ^ vivre sans lui ; et ayant obtenu du pape qu'il 
relevât Gaveston du serment que celui-ci avait été 
forté 'de faire , de ne jamais reparaître en Angle- 
terre,' il ï^ppela ce mignoli, généralement détesté. 
Il alla ùiêmfe jusqu'à Chester le recevoir à son re- 
tour d'Irlande. • . 

'Bientôt âprè^, le /oi assembla un parlement * 
ou il eut enfcorë as^ez dlnflueiice pour faire ap- 
prouver >a conduite f ce qui servit à augmenter 
son attachement ridicide età r^ndre Ga>^ston plus 
odieux que jamais. Infatué de'hij-mêmej oubliant 
ses infortunes passées , êt incapable dé prévoir 
celles que l'avenir' pouvait lui réserver, il reprit 

» An de J.C.,l3o9. 
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^ EDOUARD II. 5 

tout son orgueil et toute son arrogaivpè , et le fit 
chaque jour de nouveaux ennemis. 

On pouvait facilement prévoir que les efforts 
d'un roi £aible et d'uij favori méprisé seraient sans 
succès Goûtre \e$ farces réunies de toute la noblésse 
que la reine secondait secrètement. I^a chiite de 
Gaveston fiit résolue , dût Edouard lui^niême être 
enveloppé dans sa ruine. Un pitrlemept tumul- 
tueux s'assembla, malgré la défensé ef presse du 
roi, et une suite nombreuse de gen^ artnés s'y 
rendit. Là, fut portée la première atteinle.à l'auto* 
rité royale I. On donna des lois au monstrquequi 
fut forcé de signer une commission en vertu de 
laquelle le gouvernement du royaume fut remis 
entre 1^ mains de douze personnes choisies par 
les membres du parlement. Slles dea^aient admi- 
nistrer le royaume et ta maison du roi , dresser des 
ordonnances pour le bien» de l'état et l'honneur 
du souverain. Cette commission devait durer un aq 
et démi. 

Plusieurs de ces, réglemens furent mi^ à exéeur 
tion, et quelques-uns paruirent en effet avanta- 
geux à la nation; tels, paç èxemple, que ceux 
qui établissaient Je choix des shérifs à l'avenir 
parmi les 'propriétaires , excluaient les étrangers 
des fermas Mu t*oi , défendaient l'altération des 
mitonaies, et révoquaient tous les dons exorbi- 
tâns qde la qoufônne avait faits .depuis peu ^. Le 
roi, se vpyaht entièrement dépouillé de son au- 

' i6 mars de Tan i3io. 
^ An de J. C, i3ii. 
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6 HISTOIRE d'aWGLJKTERRE. 

torité , se soumit avec résignation à toutes ces con- 
cessions; mais lorsqu'il apprit que Gaveston devait 
êtrebanîiî po^ur jamais de ses états, il ne hii fut plus 
possible de dissimuler son' mécontentemènt. Il se 
t'endit à York; là, délivré enfiiT dé la terreur que 
lui aVîiit inspirée la puissance des barortà confédé- 
t^s , il engagea îmniédiatement Gaveston à revenir 
de Flandre, où il avait été-banni, et, déclarant que 
le châtiment qu'ils avaient prononcé contre lui 
, était ihjuste et contraire aux lois , îl le réintégra 
ouvertement dans tous ses Honneurs*. 

11 n'en fallut pas davantage pour répandre l'a- 
larme dans le royaume. Les barons volèrent aux 
armes,;* le comtp dé Lancàstre se mit lui-même à la 
tête de la'confédération; Guy, comte de Warvick, y 
entra avec faireur, èt le§ comtes de Warennes, de 
Pembroke et de -Hereford embrassèrent la mêmé 
causfe, tandis que l'archevêque de Cantorbéry, s'y 
associant également, entraîna dans ce parti la ma- 
jorité des ecclésiastiqttes et' par conséquent la 
grande masse du peuple. 

L'infortuné nionarque,Êiu lieU d'essayer de leur 
opposer de la résîstaucQ, ne songea qu'à chercher 
sa propre sûreté. Heureux de posséder son favori , 
il s'embarqua avec lui à Tynèmbuth, et fit voile 
vers le château de Scarborough* où 11 laissa Ga- 
. veston , regardant cette forteresse 'comme un asile 
assuré. De là , il retourna à York , soit qu'il eût 
l'intention de mettre une armée sur pied et de 
marcher contre ses ennemis , soit qu'il eût l'èspoir 

' Aade J. C. , iSia. 
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secret d'apaiser le mécQntentement |;éuéral par sa 
j>résence. Peijdant ce tems , le pointe de Pemhroke 
se hâta d'aller assiéger Scarborough,^ai eut étç 
îmjs^^epable. si ta garoîson av^t été st^§aiQmen|: 
9PproYisîp0né#. Mais Gaveston , certain,^ d^ vf^u-^ 
:vais,état ^ coî^ çlace, adopta prompt.temei>t Iç 

' parti dei^^iti^^- U stipulaqu'il resterait demLjpc^ 
prispniiijer entçe les mains de Pembroke /et que, 
dans cet intarvajle,, pa ferait des efforts ^our ob- 
tenir un accominpdeinent. ^ 

Toutefois Ppmbroke, qui ix'ayait nullement l'in- 
t^tioçL de le J^i^ser échapper ao^i facilement 4p 
mauvais pas, le fit conduire au iihâteau de Ded- 
4ûigtoQ, prè§ de Banbu^y, où, s6us le prétexte de 
quelque^ autres affaires, il fe laissa avec une faible 
^[arde^ Le^omte de Wai'vjick, èn ajjaiitété informé, 
yifit assiéger le château oiwQftyesJon éts^it renfermé, 
et se rendit promptement^ioaitre^^e^à personne. 

Les coîntes de Lancastj'e,^de Hereford et d'Arun- 
del, pyrévenusdu sucçès '^e Warvick-, et avertis que 
l^Wr ^pnemi commun avait été transféré, au châ- 
teau de Warvick, s'y rendirjent promptement, afln 
de décider du sort dfe leul- prisonnier. La eonjFjé- 

' rence ne fut pas Ippgufe ; iL fut décidé à Vunanino^ité 
qu*on le . fiçf ait périr comme ennemi du rQys^ume. 
On ne lui donn^ pas même le tems de se prép;^rer 
a mourir; on le fit conduire sur-le-champ à un en- 
droit appelé Blacklow-hill, où un bourreau gallois, 
chargé de tout ce qui était nécessaire à cette exé. 
cution , lui trancha la tête^ 

* L* orgueil et Tinsolenct de Gayestou , iléJ4 trop^ erimintl puUqu 'il 
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8 HISTOIRE dVwGLETERRE. 

. II sej;nblequ'à cette époque^ il régnait dans la 
i^tidn un ' esprit de cruauté plufe odieux encore 
que dans Içs ^cles de barbarie et d'ignorance» 
Peut-ét»^ Ips meurtres^ que les chrétiens et les Sar^ 
raâiàs côfpmettaient continuellement les uns contre 
les autres 4atis tes crœsades , £siiniliarisèrent-ils le 
{j^uple avec la vue du sang , et apprirent-ils aux 
chrétietis À se massacrer avec la même att^gtesse 
qu'ils éprouvaient en égorgeant les infidiHes aux- 
quels ils fi^àieçt rarement quartier. 

Le roi.parut d'abord en proie à tout le ressen^ 
timent qtie pouvait lui inspirer une telle injin^ ; 
mais aussi faijjle^àns ses affections que dans ses pro^ 
jets de vengeance , il s'apaisa bientôt y et pardoilBa 
aux coupables , dès qu'ils lui eurent donné des 
marques de scaunissîon et de repentir. La tranquil- 
lité parut donci rétablie de nouveau eatre les 
factieux Ift fureur, qu^ avait animé les Anglais tes 
uns contre les**autrfs.^ dirigea alors contre les 
Écossais , regardés 'eoinpftejes ennemis communs. 

Les Anglais avaient qurfque tems auparavant, 
déclaré la guerre à cette ,n{|itioix, ds^s l'intention 
de recouvrer FautorJté qu'ils avaient eue sur elle, 
sous le règiie précédent , 'et bieiïtôti après, une 
trêve avait eu lieu; mais les conditioins du fraité 

était étranger, disent les Lettres sur Vhistoiri d* Angleterre ^ avaient 
excité contre Ini la haine publique. « La haine des Angfids ponr les 
■ étrangers date de loin , ajoute Brissot dç Warviile ; on ne voit pas 
« qu'en France et en Espagne , royaumes qui ont en plus souvent 
M des ministres étrangers, cette haine ait été poussée si loin. • C'est 
qn*en France et en Espagne il y a toujours eu moins d'esprit na> 
tional. C. Y. 

* AndeJ. C, i3^3. 



Digitized by Google 
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ayant été mai d[)$ervées de part et d'autre , la haine 
mutuelle se ralluma de nouveau ; le roi se déter- 
mina donc à mettre sur pied toutes lea force» mi- 
litaires de l'An^terre , auxquelles on joignit deS 
renforts considérâmes qui furent levés sur le con- 
tinent cvt dans les autres possessions de la Grande- 
Bretagne. L'armée d'ÉdDuard s'éleva à cent mille 
hommes , tandis que Bruee , le roi d'Écosse , ne put 
parvenir à rassembler qu'un corp» de trente mille 
braves 

Les deux armées se rencontrèrent à Bannock- 
burn 'en Écosse , à deux milleà de Stirling, l'une se 
fiant sur le ttomhre supérieur de ses troupe, l'au- 
tre se reposant entièrement sur l'avantage de sa 
position. Bruce avait une montagne à sa droite et 
un fn£M*ais à sa gàuche; le front d^l'armée était dé- 
fendu par un ruisseau sur les bords duquel il avait 
fait creuser plusieurs fossés profonds ^ où Ton avait 
planté des pieux aigus. Tous ces préparatifs fo- 
rent soigneusement cachés aux yeux de l'ennemi. 
L'attaque étant faite par les Anglais^ les deux 
corps de cavalerie s'engagèrent avec une foreur 
égale. La fortune se déclara en faveur de Bruce , 
dont l'intrépidité et le courage furent remarqua- 
Wes. Un gentilhomme de la famille de Hereford , 
nommé Henri de Bohun, l'attaqua en combat sin- 
gulier, et, d'un coup de hache*, Bruce lai fendit la 
tête jusqu'au menton. , 

Un . début aussi favoral?le ne fot interrompu 

' An de J. C, i3i4. 
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que par la nuit. A la pointe du jour suivant , le 
G&mbat recommença ave(> ardeur. La cavalerie an- 
glaise^ a^ntfait une dernière tentative pour atta- 
quer l'armée écossaisç^ s'embarrassa parmi les pi#ux 
qui avaient été enfoncée daiu^.tes fossés, et vint 
tomber inopinément dans le piège (^e Bruce avait 
fait préparer à ce dessein.) Le eonOe de Glpuces- 
t^r, neveu du rpi, fut tué dans le ôomj^at : cette 
perte découragw lei Ai^^is^^ant l'effroi devint 
èltréme en apercevant, sur une hauteur voiftœe, 
une armée nouvelle qui s^blait^se prépirer>à 
fondre sur leurs rangs. Ce a'était «epeildaiit que 
les voituriers et lesi^fehs de la sutee d^«a«ip. écos- 
sais, que le roi avait munis d'étènidards, afin de 
leur donner, autant que possible, une' apparence 
formidable. Le stratagèine réussit; les An^ais, dé- 
couragés par leurs pertes «troublés par leurs^ 
craintes, se mirent à fuiç de tous côté?; .^ ayant 
jeté bas leurs armes, ils furent poursuivi» ju^u'à 
Berwick, en laissant morts ou blessés un b^n nombre 
des leurs sur la route. 

Édouard lui-même n'échappa qu'avec peine; il 
se réfugia à Dunbar ^ où il fot reçu par le comte 
de Marche , et de là il se rendit par mer à Berwick. 
Cette batailjé fut décisive pour l'Ecosse : elle as- 
sura l'indépendance de ce. rèyaume, et telle fut 
sul:' l'espilt des Anglais l'iiiflaçj^ de leur défaite , 
que même, plusieurs années après , aucune supé- 
riorité de nombre ne put les déterminer à lutter 
contre leurs terribles adversaires. 

De semblables désastres tendent toujours à 
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ébranler Fautorité royale. Le roi, ajttrès avoir sup- 
porté , non-seulement cette demièf€ défelte , mais 
encore plusieurs insurrections des Gallois et des 
Irlandais, s'aperçut bientôt qu'il n'était pas encore 
arrivé âif terme de sea^tourmens, et que de plus 
gt^d^ lui étaifeat ré«ervésrde la part de ses propres 
sujets, dont la ttlrbulence' et l'arrogance aug- 
iiïentaient chaque jcmr. Le« nobles, toujours fac- 
tieux,'Yrofttaîent xle l'avantage que le«fr offrait la 
ÊdMe situation de 4eur monarque , pour «affaiblir 
sa 'puissance et élever la leur sur leô débris de 
Fautorité royale. ' 

L'infortuné Edouard rie fut pas plus tôt de rétour 
de sôn efxpécfition humiliante, que le comte de 
Lancastre et son parti renouvelèrent leurs de- 
mandes avec plus de force quejamâis, etparvinrent 
à se faife réintégrer daiïs leur ancien pouvoir. Le 
' gouvernement leur fut confié de nouveau. Il fut con- 
venu que toutes les charges seraient remplies tour- 
à-tbur par des personnes choisies à la pluralité des 
voix dans le parlement qui, enflammé par les grands 
barons, mit effectivement toute l'autorité entre 
ses mains. C'est ainsi que la noblesse reprit une 
nouvelle puissance à mesure que les calamités de 
la nation augmentèrent^ Le but de cette factidn 
fut bien moins de réprimer l'audace des ennemis 
du royaume que de fomenter secrètement de nou- 
velles liaines, et de denner^de la force aux ligues 
étrêtngèreè. ' 

Le roi, voyant ses sujets continuellement en op- 
position avec lui, n'eut plus d'autre ressource que 
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11 HISTOIRE D'AirGLETERRE. 

de choisir un autre favori, diuîs lequel il pût pla- 
cer sa confiance , et <k>iit les liaisons et la famille 
pussent Im offrir un appui. Le nom de ce nou- 
veau favori était Hugues Speûser. Ih deseendai* 
d'une noble femille Mfiglaise, il possédait quelqiie' 
mérite et^taitdoué^ surtout ^ dé tons tes agrémens 
personnels qui. peuvent ch^iàer. ^Son père, genr 
tilhomme beaucoup plus es^mablé que' hii , éwlt 
respectable Bon^seulemenl^ par soft âge avàneé, 
mais p^r une vie irréprochable, et dans le eourS 
de laquelle- il s'était- distingué par sa .«âgesse , sa 
valeur et son intégrité. Mais ses brilla]ttteà'qusrtité& 
furent avilies dès l'instant que le père et le fils 
partagèrent la faveur du roi. Les barons tarbulens, 
et Lancastre à leur tête, les regardèrent comme 
dés rivaux, et excitèrent le peuple à mépriser des 
êtres dont les distinctions éclipsaient 1<5S leurs. 

Le roi, faible et injuste, au lieu de mettre à 
profit la sagesse et la prudence de ses favoris, ne 
songea qu'a fortifier son parti en augmentant leur 
pouvoir, et, dans ce dessein, il n^aria le jeune 
Spenser à sa nièce, il lui fit présent de possessions 
considérables sur les frontières de Galles, et se 
rendit: même coupai>le d'iniquités en dépossédant 
plusieurs lords *de leurs biens, pour accumuler 
tbûtesle» lychesses sur celui qu'il aimait. Cet acte 
arbitraire devint le prétexte que les ennemie du 
roi attendaient depuis loiigrtems. Les, comtes de 
Lancastre et de Hèreford coururent aux'arnies; 
les lords Andley et Ajnori , qui avaient été injus- 
tement dépossédés , se joignirent à eux , et rassémr 
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blèrent toutes leurs forces ^ Leur première dé*, 
marche fut de demander au roi l'expiulsion ou la 
réclusion du jeune Spetisçr, le menaçant, en cas 
de refus , d'obtenir par la forfli ce qu'il ne con- 
sentirait* point à leur accorder. 
* A peine eurent-ils &it cètte dédaratiou au roi , 
qu'ils donnèrent des jweures de leur résolution, 
en pillant et en dévastant les propriétés du jeune 
Spenser ; celles de son père entent bientôt le même 
sort; les insurgés, après s'être rassasiés de pillage , 
inarchèreût »^r Londres, afin de satisfaire leur 
V^^eance et il'infliger eux-mêmes la piinition que 
l'on avaUt refusée à feurs instances. 

Ayant pénéiré librement dans la ville ,ilB se ren- 
dirent au parlemenl;, ils liatercédèrent de telle 
sorte, qttr'il consentit à prononcer une sentence 
d'exil perpétueljcontre lôs deux Spenser , ainsi que 
la confiscation de tous leurs biens; mais un acte 
de celle nature, extorqué par la violence, ne pou- 
vrit lier le foi qu'autant que la nécessité î-y force- 
rflttt. Quelque teius après, Édouaiti ayant rassem- 
blé une petite ^rmée pour punir l'un de ces 
barons mutins , qui avait fait une insulte à la reine*, 

' Ad de J. C. , 1 3 a I . 

* La reine avait reçu daps un pélerinî^e, à Cantorbéry , un affront 
qu'elle n'avait point oublié : le gouTe^neur du château de Leeds, qui 
se trouvait sur sa route, lui en avait refusé l'entrée. Elle persuada 
donc à son faible époux qtie l'occasion était fiivorablé de se délivrer 
du joug que lui imposaient les barons; que le châtiment du gouver- 
neur de Leeds les intimiderait , etc. Cet avis fut embrassé avec avi- 
dité. Lé roi leva une armée s«ns opposition $ il assiégea lê château 
de Leeds^ le gouvefUMir fut fait prilonpier, et la reine eut le plaisir 
d'assouvir sa vengeance , ei^ lui Élisant trancher la téte,' ( Lettres sur 
f histoire d'Angleterre,) 



Digitized by Google 



l4 HISTOIRE d'aNOLBTEBRE. 

il jugjea Vo<^€^M>i) favorable de châtier to^s se^ 
ennemis à U fois ^ f t de rappel^er les deux Spenser , 
dont il ne pouvait supporter l'éloignement. Ainsi, 
la guerre diyil^ fi^ ralliflonée encore une fçi8,et le 
royaume fut danouveau plongé dan$ toute» les 
horreurs du meurtre et de la dévastation. 
. Le roi > ayant pris les dévjans sur ses adversaires, 
se hâta ^ par uœ nurch^ /orcée ^ <le se pendç^ aux 
firontièrc^dupajr^iit GaUes, centi^ des principales 
forces de l'enneçoi. LaQC^U;e«CQ}>$Bd<m{, ne mit pas 
de lenteur à se défendre. Il convoqua tf^is ses v^ 
saux, rassembla ses partisan^; etayautété joint par 
le comtedeHere£ord,il fifteteAu roi Pourfsy^tiôer 
son parti, il fit publiquenient alliance ^vec le^roi 
d'Écosse , qui ^ depj^iîs long-^tems , .éta^t lié secrète- 
ment à sa cause ;^ais tpute9la promptitude qu'il 
mit, cA.cette oirconsjance, devint inutile t le roi^ 
à la tête de trente milje hommes, le pressa si vi- 
goureusement qu'il n'eutpas J« tems de réunir s0s 
forces, et, fuyant d'une place à joneiirtitre^^.il fot 
arrêté sur la rqut^ pi^r sir 4Uidrew Harçla^ qui le 
battit, tua le comte de Hereford, et fit Lancastre 
prisonnier. 

Gomme il n'avait eu autrefois aucune pitié pour 
GavesUHi^il devait s'attendre, à son tour^ à n'en 
trouver auùune. Il fut condamné par une cour mar- 
tiale I placé sur un mauvais cheval , et conduit sur 
xme éininence près de Pontefract, où , après avoir 
été traité ignominieu^ment, il fiât décapité pv 

An de J. C., i3aa. 
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un habitant de Londres ^ Le peuple, dottt iitgiière 
il avait été le £»vQri, parut l'abanckmnei: daM sa 
disgrâce, lui adresijsa des injures €» le voj^l-pas- 
siW4>our aller au supplice, et lui fit les reproches 
les pluft oatrageans; s/^ vassaux mêmes, afin d'é* 
loigner d'eux le soupçon, parurent les premiers 
empressés à l'insulter dan;» son malheur 

Environ dîx-buit des principaux îfisnrgési fu- 
rent exécutés aussi y mais après avsir été jngi$ 
d'une manière plus légale; les autres prirent là 
fuite et^cherchèreut un refuge sur Je ctetinent. 
. CettQ'^conspimtion, ainsi victoN«U9^eBt. 
truite, ne ,,s6rvit qu'à aognmiter l'orgueil et l'a- 
vidi^ dvk jeune * Sp^sier ; il ûé tourner à son 
profit plusieurs confiscations, et, daos soneiH-' 
pressement à punir ses» ennemis^, il se^rendâtcou!» 
pable de cUférens actes d'wjustioe ^ dt rapine^ 
Il prép2M« lui«n^^e sa ruiim qui tt'étiH pas éloti* 
gnée* . ^ 

Le roi de France, profitante. de Jajfaibl^se 
douard, réélut de s'emp^er de touti^ses .piw^ 
sessions étranger^. Ap#ès un« ambassade sans 
succès de la part du roi d'Angleterre, pour dé^^ 

' On l'avait condamné à ^tre écartelé comme un traître. On ne 
commua sa peine que par égard pour son rang. A. A. ' 

' Il ne faut pas juger des sentiïnens du peuple par les clatkieuM 
de la popilli^ce. jLes Lettres sur l'histoire d'A^gUtent âàseoX ^pie la 
mémoire de Lancastre fut vénérée ; on le considéra,n]ém^ comme lu) 
martyr ; le clergé éttfit pour lui , èai*^ ausiitût qu'U fut enterré , il 
•'pp^ une i^nité de miracles à son tomb«au.Aa reste, c'est encorè 
un problème de savoir, disent les mêmes Lettres ^ si Lancastre avait 
le jdCsseiirde se faire couronner roi , ou s'il n'était ({ue le single 
déftnseur de la liberté publique. C. Y. * ^ * 
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tourner la monarque français de ce dessein, la 
reiB# Isabetle^enianda la permission de se rendre à 
la c&Vkt ^ France > afin d'essayer de repousser l'o- 
rage qui menaçait son royaume '. Malgré la récep- 
tion amicale que lui fit Charles-le-Bd[,il n'en de- 
meura pas moins déterminé à n'écouter aucune 
pi^poftilîon d'accommodement', .à moins- qu'É- 
douin*d »e consentît à venir en personxîe lui rendre 
hommage poùr les posses^ons <{ti'i} tenait de la côu- 
rétine de France. 

Le roi d'Angleterre ne pouvait colisentir à une 
téllèpropositîoin, et son favori Spénser n'était nul- 
lement disposé de son c6té à approuver une telle 
démarche; Dans Cette ^itimtibn embarrassante , la 
rdne proposa un nouvel expédient qui parut 
propri^ à lever toutes les difficultés. Ce fut qu'É- 
donard cédât la possession de la Guyenne à son 
fife, âgé alefe de treize ans , et que le jeurte prince 
se ren(Kt à Pàris pour rendre au roi de France 
Itioitimage qu'il exigêaif de son' père. Le jeune 
pidnoe se rendit , eii effet , à Paris , et lâ reine d'An- 
gleterre , femaie hautaine et ambitieuse, n'eut pas 
plutAt son fils en sa puissance, qu'elle rjésolut de 
le retenir captif jusqu'à ce qu'elle eût obtenu l'ex- 
pulsion des Spenser , qpé leur influence sur le roi 
lui âvdlt rendus odieux. 

'En coBséquence de cette résolution , elle pro- 
longea quelque tems les négociations, et le roi ^ 
Pa^nt enfin pressée vivement de. revenir , elle ré- 
pondit fièrement qti'elle ne retournerait ea Angle- 

*' An de J.C., lîa's. 
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terre, qu'après que les Spenser auraient été bau- 
nis du royaume. ^ , * 

Cette réponse lui valiU: d^s avantages considé- 
rables : dès ce moment, i^le ^a^a en Angleterre 
la faveur du peuple; le mépris général augmenta 
pour les Spenser, et la çeineeût le plaisir de pou- 
voir jouir en liberté de la société d'un jeijne sei- 
gneur npçamé Mortimer, à qiiî elle avait accordé 
la plus tendre affection. Ce jeune homme, dans 
une des précédentes insurrections, s'était vu con- 
damné commis criminel de hajite trahison ; mais sa 
sentence ayant été Cdïflmuéeken un emprisonne- 
ment perpétuel dans^ 1^ Tour il avait eu le bon- 
heur de s'échapper et^de passer «n France, où 
bientôt il s'était, distingué dans $«n parti par sa 
haine violente pour les Spensçr. 

Les grâces de sa persotme, ses tâlens, et surtout 
son mépris 'Souverain pour le favori, le rendirent 
tellement agréable aux yeux de la reine , que de 
partisan il finit par d^vonir amant heureux. La cour 
de la reine devint alors le ^fuge de tous les mé- 
contens qui s^ firent exiler de leur pays ou qui 
l'abandonnèrent; leur correspondance secrète fiit 
étal|lie avec*les autres partisans qui restèrent en 
Angleterre, et «hgcun se montra disposé non-seu- 
lement à (létruiçe les fav:oris, mais à détrôner le roi 
lui-même. 

Pour seconder les efforts de la reine , les prin- 
cipaux nobles armèrent leurs vassaux et se décla- 

' Par le crédit de la reine ^guîr^gjgiis quelque tenu aimait Roger 
Mortimer. C. Y. 

II. 
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rèrent hautement contre les Spenser '. Le comte 
de Kent, frère du roi, £nit par se laisser entnuner 
dans le parti des insugrg^;.le comte de Norfolk y 
entra secrètement; le comte de Leicester, héritier 
du comte de LanCastre, était, par principe, attaché 
à qette cause ; l'archevêque de Cantorbéry donna 
son approbation ^ toutes les mesures de Ja reine, 
^t le peuple , ^éduit^par tous les artifices qui ont 
tant d'in^uence sur les esprits faibles et ignorans, 
se déclara égladement pour le parti des rebelles. 

Tandis que toute l'Angleterre paraissait dispo- 
sée à la révolte , la reine- pi^arait tout pour son 
expédition. 4çcompagnée de trois mille hommes 
armés, elle passa de Dordreeht sur la côte britan- 
pique, et aborda sans opposition au comté de Suf^ 
folk. . 

Elle n'^ut pas plutôt paru dans cette province, 
qu'il se fit une révolte générale en sa faveur; trois 
prélats, les évêques d'^y, de lincoln et de Here- 
ford, lui amenèrent tom Iqurs. vassaux; Robert de 
Watteville, qui avait été envoyé pour s'opposer à 
ses progrès, abandonna le parti du roi, afin de se 
réunir au sien* 

L'infortuné monarque çhercbaît vaiiiem^t, c)ans 
cette situation périlleuse, à raaseipbler ses amis et 
à ramener les rebell^^ k Ifiur devoir. Dépourvu de 
tout espoir, il fut.fprcé d'abandonner la capitale à 
la fureur de U faction dominante; et dès qu'il fut 
parti, 9 la popidace, cessait d'elle retenue par, la 
crainte, se livra à tous les excès possibles, Elle s'epa- 

' Andc J. Ç., i3i6. 
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para de Walter Stapleton,évêque d'Exeter, aU mor 
ment où il traversait la ville , lui trancha la téte 
sans autre formalité, et jeta soa corps dans la Ta- 
mise. Le pétale courut ensuite à la Tour, et s'en» 
gagea à n'àccprder miséricorde à aucun de ceufe 
qui oseraient s'opposer à ses tentatives. Le roi, 
presqu'entièrement abandonné de ses sujets , s'a- 
percevait avec douleur que l'esprit de révolte et de 
déloyauté animait non-seulement la capitale, maiç 
tout le royaume. Le peu de confiance qu'il avait 
encore dan^ la garnison du château de Bristol, dont 
le vîemx Spenser était gouverneur , s'évanoiiit enfin 
avec toute* ses espérances; la garnison entière se 
mutina contre son gouverneur, et ce malheureux 
vieillard fut livré aux barons furieux, qui le con- 
j&nànièrenrà la mort la plus ignonainieuse. 

Il fut pendu à^\in gibet, revêtu de son armure; 
son cdrps fut coupé par morceaux et jeté aux chiens, 
et sa tête, envoyée à Winchester, fut mise sur un 
piquet, exposée aux insultes de la populace. 

Ainsi mourut un vieillard vénérabla, dans sa 
quatre-vingt-dixième année , après s'être fait, pen- 
dant tout le cours d'une longue vie , une réputa^ 
tion honorable , que la naéchariceté même de ses 
ennemis s'efforça vainement de ternir. Sa tendresse 
avenue pour son fils, et son indulgence ext;essive 
pour l'ajnbition dont ce jeune hompie était dévoré, 
furent la seule cause des malheurs qui accablèrent 
ses dernières années; mais quelque terrible que 
fût sa ruine, il n'en resta sur sa réputation au^ 
cune tache déshonorante. 

2. 
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Son malheureuiL fils ne lui survécut pas long- 
tems : il fut pris dans un couvent obscur du pays 
de Galles avec quelques autres de s^ partisans qui 
^ uvaient suivi la fortune du roi. Les Vainqueurs im- 
placables résolurent de satisfaire sur lui leur ven- 
geance, en ajoutant l'insulte à la cruauté* La reine, 
qui n^eut pas la patience d'attendre les formalités 
d\in procès, ordonna qu'il fût conduit en présence 
du peuple irrité; et s*étant -rendue elle-méine au 
lieu de son exécution, elle parut prendre un plai- 
sir sauvage à repaître ses yeux de la vue du sup- 
plice de l'infortuné. Le gibet préparé pour lui avait 
cinquante pieds de hauteur. Sa téte fiit envoyée à 
Lopdres, où les citoyens la reçurent avec un^ joie 
féroce , et Texposèrent sur le pont. Plusieurs au- 
tres seigneurs subirent le même fert. Tous auraient 
mérité, sans doute, qu'on s'apitoyât a^ir leur des- 
tinée, si autrefois ils n'eussent donné eux-mêmes 
l'exemple d'une inhumanité semblable, et justifié 
en quelque sorte la rigueur dont on faisait usage 
èn vers eux. ' 

Le roi, qui avait compté trouver un refuge dans 
le pa^s de Galles, fut poursuivi et arrêté bientôt 
par seSf.ennemis triomphans. Ayant perdu tout es- 
poir de trouver du secours dans ce pays, il s'em- 
barqua poùr Wrlande ; mais sa malheureuse fortune 
ne céssa de le poursuivre. Il fut repoussé ^ar des 
Vents contraires , et tomba entre les mains de ttes 
ennemis qui , pour exprimer la joie qu'ils avaient 
de le posséder en leur puissance, le traitèrent de 
la manière la plus indigne* 
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II fut conduit à Londres, au milieu des insultes 
et des huées du peuple % et reafermé dans la Tour. 
On dressa peu de tems après un acte d'a^^^^^^on 
contre lui , dâns lequel on ne lui reprochait que 
son incapacité de gouverner , son indolence , son 
amour pour le plaisir , et sa facilité à se laisser 
gouverner par de mauvais ministre^. Il fut donc 
déposé par le parlement ; une pension lui fut as- 
signée pour son entretien ; son fils Edouard, âgé 
de quatorze ans, fut désigné pour lui succéder, 
et la reine fut nommée régente, pendant la mi- 
norité. ^ V 
L'infortuné monarque ne survécut que peu de 
tems à ses malheurs ; il fut traîné de prison en p|U- 
son , misérable jouet de ses geôliers inhumains. Il 
Avait été mis d'abord sous la garde du comte die 
Leicester; mais ce seigneur ayant montré pour son 
souverain quelques marques de pijîé et (Je resp/;ct, 
le malheureux Edouard fut ôtê d'entre «e^mainB, 
et laissé sous la surveillance de lord Berckeley^ de 
Maltravers et de Gournay, qui, eurent ordre de le 
gàrd^r chacun *à leur tour pendSant^un n)ois. 

Berckçley mit*dans sa conduite quelqjaes égards ; 
mais les deux autre^^gardiens parurent déterminés 
à priver Édouarj^ de tQute espèce de consolation. 
Ils le traitèrent de' la manière la plus révoltante , 
et semblèrent avoir pour but de hâter sa mort en 
l'abreuvant de souffrances. Parmi les différens actes 
de cruauté dont ils firent usage envei^s lui, on ra-» 

' Au de J. i3a7. 
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conte qu'ils le rasèrent, pour se divertir, au milieii 
des champs, et -se servirent d*eau qâ'ils puisèrent 
dans un fossé bourbeux. 

Il fallait que l'ame du peuple aurais fut étran- 
gemefit avilie pour laisser commettre de tels ou- 
' trages sur un monarque dont le phis grand crime 
fut son attachement excessif à ses favorts. . 

Jus^ùe-lâ it avait supporté avec patience toutes 
les indignités qu'on lui faisait éprouver; niais, dans 
cette circonstancé ; son courage parut Tabandon- 
ner. Jetant, sur les hoinmes barbares qui l'insul- 
taient sans miséricorde, un regard majestueux, mais 
triste, il fôndit en larmeà, et s'écria que le tems 
Viendrait peut-être où il serait traité avec plus dé 
respect et de décence. Mais les espérances de l'in- 
fortuné furent vaines. Ses persécuteurs , voyant 
qiié feurs cruautés étaietit inutiles , et craignant 
queJqùe revoliflion en sa faveur, résôlurent de 
mettre uii terme à leurs craintes, en le faisant 
* périr. 

En conséquence, Gourriay et Maltravers se ren- 
dirent au château*de Berckeley, où Edouard était 
renfermé, et se concertèrent sur le moyen de le 
faire mourir, sans qu'il pût paraître aucun signe 
extérieur de violence. Ils le jetèrent sur un lit, où 
ils le tinrent de force au nfioyen d'une table qu'ils 
placèrent sur lui; et à travers une corne disposée 
à cet effet , ils lui introduisirent par le fondement 
un fer rouge, qui lui brûla les intestins sans qu'il 
parût aucune marque sur son corps. Les bour- 
reaux espéraient qùe par ce cruel artifice leur crime 
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resterait caché; mais les cris de leur victîiîie furent 
eaiendus à quelque distance^ du château, et ûrettl 
soupçonner le meurtre qui ne tarda pas à être 
découvert par les aveux de 'l'un des complices. 
L'idée d'un châtiment aussi horrible, et si peu pro- 
portionné atix fautes de malheureux prince , 
doit inspirer un sentiment de pitié Inen juste, et 
(k>it même effacer les torts dont il se rradit cou-^ 
pable. 

Édouard laissa deux fils et deux filles : ÉdouardlII^ 
qui lui succéda; Jean, qui mourut en bas âge; 
Jeanne, qui fîit mariée à David Bruce , roi d'£cosse; 
et £léonore,qui é|>ousa R^inald, comte de Gueldre. 

CHAPITRE XV. 

iDOUA&D III. 

De Tan i3i7, à Tan 1377. 

Le parl^neot, qui avait élevé au trône le jeune 
Edouard pendant la vie de son père , nomma u» 
conseil de régeùce composé de douze membres qui 
devaient être chargés de diriger les opérations du 
gouvernement. Mortiroer, l'amant de la reine, de- 
vait naturellement prétendre à siéger parmi ces 
manbres, mais il refusa artificieusement d'en feire 
partie. Cette modération apparente cachait une 
ambition démesurée ; et tandis qu'il avait l'air de 
s'exclure du parlement, il influençait secrètement 
toutes les mesures du conseil de régence. Il dis- 
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posa de la plus grande partie des revenus de la 
couronne ^n faveur de la reine douairière, et prit 
rarement la peine de consulter les ministres sur 
les affaires politique^. Le roi lui-même était telle- 
ment entouré et obsédé par lès créatures de ce fa- 
yori , qu'on ne pouvait parvenir à trouver suCcès 
auprès de lui; enfin, foute l'autorité souveraine se 
trouva partagée entre Mor^er et la reine qui ne 
prit aucun soin de cacher son attachement cri- 
minel.' 

Un gouvernement âinsi organisé ne pouvait être 
de lopgu^ durée; le moindre choc" devait suffire 
pour renverser un pouv€Nr qui n'était établi ni sur 
la force ni sur la vertu. Une invasion des Écossais 
portable premier coup à l'autorité de Mortimer , et 
les ta^ens du jeune Édouard coirtribuèrent à l'a* 
battré entièrement. Les Écossais, qui n'avaient pris 
aucune part aux troubles précédens de l'Angle-^ 
terre , et qui ne s'étaient déclarés ni pour l'un ni 
pour l'autre parti , résolurent de profiter de la si- 
tuation précaire de là nation. Sans égaiyl au tfaité 
qui avait été fait^èntre les detix royaume», ils es», 
sayèrent de surprendï'e le château de Nf^rham. Ce 
conmiencement d'hostilité fut bientôt suivi d'une, 
invasion formidable dans les provinces septentrio- 
nales , et une armée de vingt mille hommes vint 
menacer l'Angleterre- 

Édouard , quoique dans un âge tendre encore , 
montrait cette ardeur martiale qui depuis le rendit 
si célèbre ; il résolut d'intercepter la retraite de 
l'ennemi. A la tétç de soixante mille hommes, il se 



Digitized by Google 



ÉDOUA^RD m. a5 
mit en marche vers le milieu de juillet; mais aprè^ 
avoir vaineoient poursuivi ks Écossais àsfis j^s htm 
et dans les marais, après des fatigues incroyables, 
saris découvrir d'autres traces de l'enneroique 1^ 
ravages qu'il avait faits dans^ les hameaux inçepdiés 
sur son passage^ il ne lui resta d'autre ressource 
que de promettre taie récompense à celui qui par^ 
viendrait àtlécouvrir le lieu où les Ecossais étaient 
postés. L'eanemi^ informé de cette circonstance ^ 
envoya déclarer au roi que les Écossais étaiept 
prêts à lui livrer bataille. ]M[ais ils avaient pris une 
positioh si avantageuse sur k bord de la rivière* de 
Were , qu'£4ouard jugea imprudent de le^ atta- 
quer; et quelles que fussent ses tentatives pour les 
déterminer à changer de situation, rien ne put les 
engager à combattre à des avantages égaux. 

Cette occasion amena la première rupture entre 
le roi et ]V!ortimer. Le jeune monarque, plein d'ar* 
deur, résolut, la nuit suivante, de braver tous les 
dangers pour empêcher les dévastateurs d'échap- 
per impunément ; toutefois Mortimer opposa son 
influence à la valeur du roi , et empêcha un enga- 
gement décisif, qui pouvait être suivi des consé- 
quences les plus fatales pour son autorité, s'il ga- 
gnait ou s'il perdaiLla bataille. Mais peu de tems 
après, les Écossais, sous le commandement de Dou- 
glas, firent , pendant la nuit, uâe irrûpiion dans le 
camp anglais , ét pénétrèrent jùsqu'j^ la tente du 
roi. Heureusement que le jeune monarque s'évedila 
dans ce moment critique , et ^e défendit \9illam- 
ment contre l'ennemi; son chambellan et son cha- 
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pelain forent tués en combattant à ses côtés. 
Jj^obscoriïé de la nuit' favorisa son évâsion ; et les 
Écossais, frustrés de Tespérance qu'ils avaient eue 
de s*eniparer du roi , décampèrent subitement , 
abandonnant leurs tentes^ et ne laissant personne 
derrière eux, excepté six prisonniers anglais, dont 
ils avaient rompu lés jambes pour les empêcher 
d*aller avertir -leurs compfatHoteis. 

La Fuite soudainé des Écossais fut line^ circon- 
stance fâcheuse pour L'armée anglaise, dônt l'admi- 
ration et l'ardeur étaient excitées par la valeur du 
jeune roi. On ne doutait pas que son intrépidité 
n'eût contribué à obtenir k victoire. Tout le mauvais 
succès de cette entreprise retomba stir le favori de 
la reine. Lé peuplé commença dès -lors à désirer 
vivement l'abolition d'une autorité usurpée qui se 
plaçait sans cesse entre lé monarqùe et ses sujets. 
De ce moBdent, le peuple ne laissa échapper aucune 
occasion d'aggraver les fautes des chefs du gouver- 
nanent , et d'exalter le mérite naissant du jeune 
souverain. 

M ortimer, se trouvant dans une situation si pré- 
caire, prit la résolution d'obteftir, à quelque prix 
que ce fût , la paix avec l'Écosse , afin d'affermir 
son pouvoir chancelant ^.11 y eut donc entre les 
deux nations un traité coiiclu , par lequel l'Angle^ 
terre renonçait à toute espèce de titre de souve- 
raineté sur lé royaume d'Écosse. Les Écossais, en 
i*etour, cotisentlreitt à payer une soùune de trente 
taille marcs. Une airtre mesure que Mortimer ju- 

' An de J. €.,.1*318. " 
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gea nécessaire à sa proj^re sûroté, ^wt àe s'eni- 
parer de la confiance du comte de RenJ, frère du 
feu roi, boaimê simple, et d'un natunai fort doux, 
qui, persxtadé par lui que soo'^ère vivait encore 

qu'il étadt caché dans quelquç prifon secrète , 
adopta entièrement tes idées de Mortimer, dans 
Tintention de rétablilr £douard H sur le trône, de 
le rendre à la libe^'té, et de le réintégrer dïins tous 
ses droits. ' . 

Mais le méprisable courtisan, qui n'avait inventé 
cette iable que |K)ur perdre le Comte de Kent, le 
somma quelques tems apr^ de comparaître devant 
le parlememt^ ûà U fut^cusé, condamné et exé- 
cuté^ avant même que le jeune roi eût eii le tems 
d'intei^poseï^ son autorité en sa fetveur*^. 

A mesure que Mortimer se dé£sdsak de ses enne- 
mis, il était soigneux de s'enrichir de leurs dé- 
pouilles* Les biens de l'infortuné comte furent ap- 
pliqués au plus jeune fils de Mortimer; il s'empara 
pour lui-même de l'ancienne fortune des Spenser, 
et son pouvoir devint aussi formidable, que àes 
mcèurs corrompiles étaient odieuses et méprisables. 

C'est dans cette situation critique, pour l'An- 
gleterre qu'Edouard résolut de renverser une au-^ 
toritéde toute la nation et qui limitait la puissancé 
royale; mais telle était l'influence d'uufavori, qu'il 
fallait autànt de précautions pour abattre l'usur- 
pateur que pour rétablir les droits du trône. La 
reine et Mortimer habitaient depuis quelque tems 
le château de Nottingham^ forteresse étroitement 

* Ande J. C. , i33o. 
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gardée , dont les portes étaient soigneusement fer- 
mées tous les seirs et tes cWs portées chez la reine. 
Il fut convenu entre le roi et quelques*>uns de ses 
barons qui consentirent à seconder ses desseiite , 
que l'on s'empar^ait de Mortimer dans cette for- 
teresse. En conséquence , ih fireat part de leur 
projet à sir WilliamÉland, gouverneur du château, 
qui promît de les servir et de led introduire par 
un passage souterrain^ pratiqué aiitrefois pour don- 
ner une issue secrète au château, nttte qui était 
alors caché sous des décombres , et ^eonnu seule-» 
ment d'une ou deux personnes. 

Ce fot par là que le^ gentiklioniimes dévoués 
aux intérêts du roi pénétrèrent dans le château , 
pendant la nuit , et s'emparèrent de Mortimer, sans 
qu'il lui fut possible de faire Aucune résistance. 
Ils le trouvèrent dans un appartement adjacent à 
celui de la reine. Elle s'efforça vainement de le pro- 
téger; vainement elle les supplia d'épargner « son 
cher Mortimer. » Les barons, sourds à se» prières, 
n'accordèrent aucuûe pitié à celle qui l'avait re- 
fusée si souvent aux autres. Le parlement qui sié^ 
geait alors condamna son amant sans qu'il lui fut 
permis de se défendre et sans qu'aucun témoin fut 
mémé examiné. Il fiit pendu dans un lieu appelé 
Elmes ' à un mille environ de Londres , et son 
corps resta exposé pendant deûx jours 

Une sentence pareille fut pronon<;ée contre 
quelques- qns de ses partisans, particulièrement 

' Les Ormes. 

* n avait fait éprouver le même son à Spenser. C. Y. 
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contre Gournay et Maltravers ^ les meurtriers du 
roi : mais ils euremt le tems 4'éviter le supplice 
en s'échappant sur le^oûntiiijent. La reine, qui était 
certainement la plus coupabk , dut scm salut à la 
dignité dé son rang ; mais «lie fut dépouillée de 
tout le pouvoir qu'elle avait eu jusqu'alors , et ren- 
fermée pour le reste de sa vie dans le château de 
Risings , où il lui ûil accordé pour son entretien 
une peasion annuelle de trois mille livres sterling. 
Jamais elle ne recouvra sa*liberté. Tous les ans, le 
roi lui faisaiiune visite de cérémonie. Du reste^ elle 
fut abandonnée et voiiée à la haine et au mépris 
universel. Elle vécut encore viogt-cinq ans, pour 
olfrir à l'univers le misérable exemple de l'ambi- 
tion déçue et du crime justement châtié. 

Edouard, délivré enfin d'une autorité usurpée, 
continuellement en opposition avec la sienne^ ré- 
solut de se rendre populaire par un moyen tou- 
jours puissant sur l'esprit des Anglais. Il savait 
qu'un monarque gueri*ier est le plus fait pour 
plaire à un peuple belliqueux. La faiblesse du gou- 
vernement écossais, qui était à cette époque sous 
une minorité , lui offrait une occasion favorable 
de renouveler les hostilités ; l'esprit tui:bulent des 
noblesde ce pays contribua à le déterminer à l'exé- 
cufioU de ce projet Un nouveau concurrent pré- 
tendait aussi au trône ; c^était Édouard Baliol, 
fils de Jean, qui avait été couronné roi d'Ecosse. Le 
roi d'Angleterre, ayant résolu de seconder les pré- 
tentions de ce chef, lui donna la permission de le- 
ver des troupes en Angleterre, pour soutenir celles 
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qu'il avait amenées du continent ' ; et Baliol , à la 
téte de trois mille aTenturiers seulement, rem- 
porta une victoire cicmsidérable sur les Écossais 
qui perdirent douze mille hommes. 

Cette victoire^ qui fut suivie de quelques autres, 
effraya tellement les ^Écossais , que leur armée se 
dispersa, et que le royaume parut subjugué par 
une poignée d'hcmmes. Baliol, par un de ces ca- 
prices inespérés de la fortune, «Mis ass^cammun 
dans ces siècles barbares , fiit coùr6nné roi d'É- 
cosse. Tous ceux qui couraient le plus de dan- 
gers s'empressèrent de, reomnaître son autorité. 
Cependant il ne j^iit pas long»4ems de ce succès. 
Par un autre caprice également subit de la for- 
tune, il fut attaqué et défait par Archibald Dou- 
glas, et obligé de se réfugier en Angleterre dans 
une situation déplorable. 

Une tentative aussi infructueuse , de la part de 
Baliol , ne fit qu'accroître l'ardem* d'Edouard qui 
accepta avec joie l'offre qu'il lui fit de sfli re- 
ocmnaître pour son vassal ^ ce qui était alors 
.dans ses intérêts. 

Édouard $e prépara donc avec toutes ses forces 
à réintégrer le -it» déposé dans un gouvernement 
qui, désormais, devait éti-e soumis à l'Angleterrei. Il 
obtint de sen parlement un subside qui ne lui 
fut accordé cependant qu'avec répugnance; et à la 
téte d'une armé» en bon ordre et bien discipli- 
née, il vint mettre le siège devant Lerwidi qui , 

' An de J. C, i33a. 
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après une vigoureuse résistance, fut obfigé de csb 
pituier. 

C'est eu essayant de secourir cette ville , qu'il y 
eut entre les Écossais et les Anglais une bataille gé- 
iiéralp> laquelle fut livr^P à HalidQwn-Hill, au 
nord iie Lerwich. La fortune d'Édpuard triompha. 
Douglas, le général écossais, fut tué, et, bientôt 
après, son armée entière fut mise en déroute. Cette 
victoire fut due ?n partie à l'habileté extraqrdinaire 
des. ar^îhers anglais alors les plus célèbres de l'Eu- 
rope. Totti^le^ iPiobles écossais de la première distino 
tion furent tués ou faits prisonniers. Trente mille 
des leur^ périrent dans l'action, tandisqi;ie la perte 
des Anglais ne fiit qu^ de. quinze hommes seule- 
meut , mais une telle différence est totalement in- 
croyable'. 

Cette victoire importante^ décida le destin de 
l'Écosse; Baliol, sans beaucpup de peine, se vit 
maître de çé royaJijme , et Edouard retourna 
triomphant en Angletep:*re, après s'être préalable» 
ment aspiré des pnnoipales. villes écp^ises , qui 
furent réunies dès ce q[)oment à la monarchie an- 
glaise. 

Toutes ces victoires, cependant, furent plus bril- 
lantes qu'utile^ au bien de la nation. : les Écossais 
ne tardèrent pas à laisser voir une aversion insiu^ 
mofitable ppur le gouvernement anglais^ et les 

* A la bonne heure , car ce serait bien là ce qui s'appelle une par- 
^Uté anglaise ; ou en verra de pareilles au récit des bataillès de 
|Ci*écy, de Poitiers et d'Azincourt. A. M. 

* 19 juillet i333. 
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forces d'Édouard ne furent pas plutôt retirées de 
l'Écosse , qu'ils se révoltèrent de nouveau contre 
Baliol et Texpulsèrent presque du royaume. L'ap- 
proche d'Édouard les ramena une seconde fois à la 
soumission' ;^mais dès qu'il fut éloigné, ils renouvelè- 
rent encore leurs insurrections. Ce fut en vain qu'É- 
douard employa tour-à-lour le langage de la per- 
suasion et les terreurs de la guerre pour les forcer 
à se soumettre : ils persévérèrent dans leur ré^ 
pugnance à obéir , et les promesses de secours 
faites parla cour de France contribuèrent encore à 
augmenter chaque jour leurs espérances de succès. 

La France, qui, depuis long-tems, avait as- 
soupi sa querelle avec l'Angleterre , était devenue 
l'objet de la jalousie et de l'ambition d'Edouard. 

De nouveaux événemens commençaient à se pré- 
parer alors ; événemens qui devaient , pendant 
plus d'un siècle, plonger la monarchie française 
dans toutes les horreurs de la guerre, jusqu'à ce 
point, que l'Europe douterait si ce royaume de- 
vait être annexé à l'Angleterre par le droit des 
armes ou par le droit de succession. La France, à 
cette époque, n'était ni aussi étendue ni aussi puis- 
sante qu'aujourd'hui. Beaucoup de provinces con- 
sidérables y avaient été ajoutées depuis quelque 
tems , particulièrement le Dauphiné , la Provence 
et la Franche -Comté; mais elle était plus aflfai- 
blie que soutenue par ces principautés voisines, 
dont les petits souverains, prétendus sujets du roi, 

• AndeJ. C, i335. 
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f 

n'étaient réelleraent que des rivaux fiorùiidables de 
sa puissance. 

À l'époque dont nous parlons , ce royaume était 
en proie à des malheurs sanà nombre, et le roi 
partageait les calamités communes. Les trois fils 
de Philippe-le-Bel avaient, en pfcein parlement, ac- 
cusé leurs femmes d'adultère; et, en conséquence 
de cette accusation , elles avaient été condsmanées 
à éÉre renfermées pour le rè^te de leur vie. Louis- 
le-Hutin, successeur de Philippe-le<»Fél, avait fait 
étrangler sa femme et condamner ses amans à être 
écorchés vifs. A sa mort-, n'ayant laissé qu'une 
fille , son frère , Philippe4è-Lotig , .s'était emparé 
de la couronne au préjudiq€fde sa nièce en oppo- 
sant la loi salique qui exckiaities femmes dii trône. 
Cette loi, cependant, tfétait m universellement con- 
nue , ni suffisamment confirmée par des exemples 
précédens, pour qù'elFe pût servir de règle inva- 
riable. Jusque-là on n'avait examiné que légère- 
ment si les femmes pouvaient succéder à la cou- 
ronne,» ou non, et comme les lois doivent être 
établies de manière à régler ce qui peut arriver , 
par ce qui*est arrivé déjà, il n'y eut aucun faîl: d'a- 
près Ifequelon pût résoudre la question ni d'un côté, 
ni de l'àutre, et les évériemens précédens ne purent 
contribuer à détruire l'iiicertitude à cet égard. 

Le parlement de France avait soiivent adjugé la 
succession à la ligne féminine, puisque l'Artois 
avait été donné autrefois à une femme, au préju- 
dice de l'héritier mâle. La Champagne avait été , 
en plusieurs occasions, gouvernée par des femmes; 
H. 3 
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et, daB& cPatttPes^ qùrconstances," elles avaient été dé- 
clarées inhabiles à succéder à la couronne. 

Ç)n vmÇ»par là le droit de succession chan- 
geait avec le pfotivoir^ et qufe la justice j en pareil 
é^ ; étfiât inécoiuaute oix àiépriqée» 

Çhi^fjies*le-Bçli, lê plus jeune frère du rai , ja- 
lou?:'4e k fortwiUB de ^hîlippe-le-Lông , soft frère 
CQI^béttît syRs ^rçteïiticMas, en soutenarit que 
la fijle de^ i^OHÎftJe -Hiitin était l*l^ritière légithne 
4^ trooec Cette q^iesUbti , après avoir été chaude- 
discutée eâtre lès dèux frères, fut portée de- 
vaat le parlflhaent qui payant jugé d'après 1» loi 
sâliqil^, deciija la qufe«ti#o en faveur cfe Philippe- 
lè'-Long. Ce moijâf qufe.ue régna que peu de tems , 
et nô laissa eft moitrant /que ^s iUles. Charles-le- 
BeU n'ayant fAm à cpaindré alors d»r concurrent 
mêde, s'emjwa d^i tron^ à^iSoUi tour et efl jouit pai- 
sUidement pen4^i>^ que^ueè aelhées ; meài ce règne 
n'eut pas une longue durée : Chartes- mourut lais- 
sant sa fem«ofe enceinte., ' • 

Comme il n'y avait plu3 alors d%éritier direct, fei 
régence firt réclaméé pois deux perk)nnages qui dé- 
féndïf^t également leurs- drxîilsteft cette occasion. 
C«s déjLix pféteiidans étaient Édouard Ift*,rqi d'An- 
gleterre, qui s<;>utint se» prétentions coiBtine étant 
né (ïlsabelle, fille de PhiKppe-le-Bèl et sœtfir des 
trois derniers rois de France ; titres cpii , sçkwa lui , 
devaient le: rendre béritîier légitime de la couronne 
Fraiwje. Le avecond.était PlAippe de Valois, en 
pos$^sÂon alofs du gouvernement comme l'héri- 
tier i^ftâle le plifs fMPoche; il avait été, en eons^é- 
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tjaenoe, nommé régent dù j#yanme;.et la reine 
douairière étant accouchée peii de tem$ après d'tme 
fille, il fut élu. roi unanimeqient, et couronné au mi- 
lieu des acclamations universelles' de. aes sujets. 

On lui donna le suçnomde PhiKpe=*le-Fortuné, 
et il ajouta ce titre Içs qiialités digi^ de fix^ 
le bodbeur^la justice, etda «âgease^ Barmî les dif- 
férentes prives de son l^eurçuse étoile , on dort 
citer cpUe de Tbommagé, q^e-fut forcé de lui ren- 
dre É4ouard, a^n iival,.c[ut «ë raidit exprès à 
Amiens pour œla^ Maî^ conunli rambition s^accrotl 
À mesure que la puissance .augiïnénie^ c^tte dé« 
marche humiliante p^ur Édduard ne tarda pas à 
être suivi* d^me guarr-e; et lei^roi Angleterre 
s'efforça de nouveau de disputer une couronne 
dontil vj($nait de.sç déclarer vgs^L * 

Parmi c€Ux qui CQptribuèrent le plus à ai4er 
Édouard dans çettfe giief re et à le déterminer À 
prei^lré ]^ titr^de roi de Frànce , il y eût un bras- 
seur de^and, nôm^ié Jacques Arteveld^ homme 
qui^ possédant une influence beaucoup trop éten-» 
due pour uTa ^wple ^njêt, était un de ces êtres 
que ^ $elon Machiavel^ léd rois doivent flatter ou 
détruire, llavftit quelque tems çôvnrerné ses com- 
patriotes avec une* autorité plus absolue que celle 
d'aucun, souvet^in légitime. lï plaçait et déplaçait 
les «nagi5tfats selbn ^àr volonté. Il était toujours 
accon^pagné .de gardes qui, au moindre signal 
de sa \ part V lùassacraient sur-le-chaiïip quiconque 
avàit eu le malheur de lui déplaire. 

Édouard, influencé et secondé par cet homme, ré- 

3. 
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splut d'entreprendre 1^ conquête de la France. Il ne 
voulut rien faire cependant ^ans consulter d'abord 
son parlenaent, et, après avoir obtenu son approba- 
tion,il reçut de lui, pour subsido, une quasitité consi- 
dérable de laines, qu'il se pk'oposa d'éçbanger aveç 
les Flamands ^. Suivi ^lors d'un corp% de troupes 
anglai&^s et d'une parties dp la noblesse , il s'era- 
fearqua pour la Flapdre, tQut^rjeçapH de. l'idée de 
sa conquête projetée. ^ 

La première démarche d'ÉdoiHM^d fut de décla- 
rfer ses prétentions *à Ja couronne «le Francç , de 
s'appropri(Br le titre de roi dé ce pays, et de donner 
à Philippe, son rival, le nom outrageant d'usurpa. 
teur. Philippe, dç son coté , fi^ de grands prépara- 
tifs pour le repousser , if le défia même/ en com^ 
bat singulier , à des conditions ^les \ Edouard 
accepta le défi ; car, dans toutes les actions de ce 
genre, ce prince affectait de montrer le caractère 
d'un héros; mais quelques obstacles ét$mt^si(rve- 
nus, ce combat n'çut pasJteu , et la gueme conti- 
nua selon les formes ordinaires,, chaque parti &*ef- 
forçant de saisir l'avantage qui a'4of[rait. ' 

Le premier succès fut obtenu par les Aurais 
dans un combat naval qui eut lieu sur les cotes de 
Flapdre^. Les Français perdirent deux cent trente 
vaisseaux ; vingt raille de leurs matelots et deux de 
leurs amiraux furent tués. On prétend qu'aucua 
des courtisans de Philippe n'osa l'informer de c$et 

' An de J. C.y i33a. 
» An de J. C, iSSp. 
3 An de J. C, i34o^ 
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événement funeste, et que ce fut son bouffon qui , 
par ime plaisanterie, lui découvrit la perte qu il 
avait faite. 

Cette victoire et ({uelques autres opérations 
heureuses forent suivies d'une trêve que ni Tun 
ni l'autre des deux partis ne sembla disposé à 
rompre , jusqu'au moment où l'ambition d'Édouard 
se trouva réveillée de nouveau par les sollicitations 
du comte de Montf(»rt qlii*, ayant été autrefois en 
possession de la Bretagne, eut recours à Édouard 
pour défendre ses "droits. 

Une proposition de cette nature s'accordait 
trop avec les désifs ardens du monarque, pour 
qu'il k rejetât. 11 vit sur-le-champ l'avantage qu'il 
pouvait en retirer , et écoutant avec joie les pro- 
messes que lui fit Montfort de le seconder dans 
ses desseiàs , il etnbrassa la cause de ce prince 
vaillant et âctif, qui, dès ce moment, s'unit étroi- 
tement à lui par intérêt. Son appui (Rêvait lui ou- 
vrir une entrée 'dans le centre de la France , ce 
qu'il ne pouvait espérer du côté de la Flandre , à 
caùse des nombreuses fortifications qui avaient 
été 'élevées suir ses frontières. 

Ce* flatteuses espéraiices s'évanouirent cepen- 
dant, quelque tems après, par l'emprisonnement 
de Montfort, dont les projets furent découverts; 
lui-mêitie fut assiégé et pris dans la ville de Nantes 

Afais Jeanne de Flandre, sa femme, sut le rem^- 
plaicer. Cette femme célèbre , l'une des plus extraor- 
dinaires de son siècle, entreprit courageusement 

' Aude J. C, i34i. 
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de relever la fortutie chancelante de sa fetnille. 
Elle assembla leà fiabitàiis de Rennes ^ ville qu'elle 
habitait, et, prenant son fifs dans ses bras, elle 
fit avec éloquehce le taBleatt de ses malheurs; elle 
essaya de réveiller dans' le cœur des Bretons )eur 
zélé et leur affection pour sa cause. Lè;s habitans de 
liantes ^ pénétrés d'âtteadrissenient 'et d'adinira- 
lîon, embrassèrent également ses intérêts, ainsi 
qije 'plùsieui^ autres vâtes deilaBretagae, et juné^ 
rent dé là défendre. Le rdi d'Angletetre, informé 
de ses nobles efforts, s'engâgeà à lui envoyer des 
secours le plus proraptement possible dans la ville 
de Hennèbôn, où ^Uè se renferma, résolue de 
soutenir l'assaut dè l'ènnemi. Elle ne s*était pas 
tromj>ée dans l'opinion qu'elle avait eue de la vi- 
gilance et de l'activité de Charités de Blois , rivâl de 
Montfort. 

Ce concurrent,^ impatient de 6e rendre maître 
d'upe place 'liussi importante ijùe Henliebon,^ 
encore plus jaloux de faire ^la comtesse prison- 
nière % vint, avecuqe armée Considérable, mettre 
le siège devant la forteresse, et dirigea les opéra- 
tions avec une activité infatigable». La défemef ne 
fut pas moins vigoureuse ; plusieui*s sorties 'ferent 
Êdtes par la gàrtiison. La cotntesse déploya un 
courage et une énergie remarquables , et condui- 
sit dle-même ses soldats aux dangers. S'étanît 
aperçue un jour que l'armée de.Charles avait abân- 
dc>ni^ un quartier du camp, pour s'occuper d'une 
attaque ^énéi^e, elle se mît à la tête de trois 
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cents chevaux, sortit par une poterne , mit Ite^^ti 
aux tentes et aux bagages de T^enteitoi^ !p?^^ w 
fil de l'épée les vivandières et les §êns de .la'suits 
de l'armée, et caus^ enfin wAe m grmuik teire^r, 
que les assiégeant renonc^mt 4 leur projet ii'«t- 
taque , pour lui couper toute eommuQtcatioa bispoc 
la ville;, idn^i interceptée^ar TenUfR»^, elle 96 ré* 
tira à Aurey, où elle re^^ cxn^ ou.sÎK<joura^ an 
bout desquels^ ayant rassaisblé an <;orpsd« cinq 
cents chevaux, ^le se.fraya*!^ pi»sage à tiiavers 
le cai^np enâieRii; et, aprè^ aT<;HT. combattu coura* 
geusei^eiM;, rentra tipiotephante^ dans la fqfte^ 
fe$se dont les fid^tes citoyens* la reçurent avec 
twuisport. . ^\ 

Mais cette valeur^ si peu seco^^dée ;;ne pouvait 
résista laipag-teips ^ix, attaqoes ccmtiniielies d'un 
ennemi supérieur «t dowt l'activité étiait infartiga- 
ble. Les assiégeans étaie^ parvenus, à ^feire plu-^ 
sieurs bt^èches dans les mu^^aâti^^-et-l'olï craignait 
qu'uq assaftMT général, j|itt4^(|ii à chaquennstànt , ne 
devint fatai aux assiégéi. Oi» se détenaiina donc k 
proposer upe,1capitulatlO]g^ les conférences étaient 
déjà çommencées, lorsque la comtesse ^^liacée sur 
une to^v et regardanît a3rec anx^é du ^oté de 
la mer, aperçut qudk|ues vaisseaux 4 une certaine 
ai^tajnoe ; s'écriant alors que les secours qu'elle 
attendit étaient arrivés, elle défendit de ppursui*- 
vre la capitulation. , 

Ses e;^p^raQces ne furent point trompées c k 
Hotte qu'elle avait vue apportait un corps de ge»t 
tilshommes anglais et six mille archers qu'Édpu^rd 
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envoyait au secoûrs d'Hennebon et qui avaient 
été retei^us long-tems mer par des vents con- 
traires. Ils entrèrent dans le hâvre, sous le com- 
mandement de sic Walter Manny , J'un des géné- 
raux lés plus vaillauRS^ de çe téms. Ce secours 
inespéré « servit à relever le courage abattu des 
Bretons, et ,à eiitretenir kur ardeur juj^qu'à l'expi*^ 
ration delà trèye qui vendait alors à Édouard la 
liberté de re»ouvjeler la .guerre ouvertement. 

Lorsqije ce niomeftt fiit venu aborda au Mor- 
bihan^ près^d^ Vatmes^iiivec une ara^ de douze 
mille hommes , et, se Voyant maître .de la campa» 
gne, où nul eiû^emi n'osait paraître devant lui, il 
s'efforça de donner ^de l'éclat à ses armes, en asr 
siégeaqt qttelques-unes des principales fortifica- 
tions, La vigueuç de se$ opérations amena une 
autre trêve qui, fut bientôt §^ie d^une nouvelle 
infraction. . - 

i La vérité est, que ni l'un ,ni l'autre des deux 
partis n'observa le twjité plus long-tèms qv^l ne 
fut nécessaire aux intérêts de chacun, et que 
les deux adversaiKîes s'efiforoèrent de .jeter l'un sur 
l'autre tout le blâme de cette perfidie, 

Édouard envoya le comte de Derby défendre 
la> province de Guyenne S et lui . donna ses instruc- 
tions pour qu'il profitât , autant que possible, de 
tous les avantages qui pourraient se présenter. Ses 
premiers succès furent rapides et brillans; mais 
aussitôt que le roi de France eut terminé ses pré- 
paratifs, le comte éprouva une résistance à laquelle 

' Andc C., i344 ' 
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il ne s'était pas attendu , qui le força à se tenir sur 
la défensive. Plusieurs forteresses furent rendues 
aux Français, et la puissance anglaise parut dès ce 
moment s'affaiblir sur le continent. 

Dans cette situation, Édouard, résolut d'aller 
lui-^meroe au secours de ses sujets et de ses alliés; 
il s'embarqua à Southampton, avec une flotte de 
près de mille voiles de toute grandeur.* Il menait 
à sa suite, outre la principale iioblesise de l'Angle^ 
terre, son fils atné, le prince de Galles , surnommé 
depuis le PrincatNoir. Ce jeime homme, âgé seu* 
lement de seize ans, était remarquable par un es- 
prit et une valeur au-dessus de son. âge. L'armée 
anglaise était composée de quatre mille hommes 
d'armes, de dix mille archers, de dix mille fan- 
tassins gallois et de dix mille Irlandais qui abor- 
dèrent tous héureusement à la Hogue^ en Nor- 
mandie. Édouard se détermina à choisir ce pays 
pour y établir le siège de la guerre. 

lia nouvelle du débarquement d'Édouard et du 
ravage que faisaient ses troupes, dispersées sur toute 
lar surface du pays, jeta la confusion dans la cour 
de France. La riche viHe de Caeri fut prise et pillée 
sans miséricorde; les villes et villages des environs 
de Paris subirent le même sort; et les {français 
effrayés ne virent plus d'autre res^urce que de 
rompre tous leurs ponts, afin de mettre un terme 
à la fureur de l'entlemi. 

Philippe s'empressait en même tems d'achever 
ses préparatifs de guerre. Il plaça Godemar de 
Faye, l'un de ses; généraux , avec un corps d'ar- 
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mée , sur la rive opposée de la Soirane , qu'Éciouard 
devait passer, taudiâ que lui, à la téte de ceut 
mille hommes, s'avança pour livrer bataille aux 
Anglais. Edouard, au milieu de ses viictoires, se 
voyant exposé au danger d'être enveloppé et de 
mourir de faim dans un pays ennemi , promit une 
réco]y ^ense à quiconque lui indiquerait le moyen 
de traverser la Somme. Ce service lui fut rendu 
par un paysan, et, Ëckmard, setapt hàté ^ eut en* 
core |e tems de fair^ psisser la rivière à son armée, 
avant que Philippe! eut ^einlU 

Les deux armées étant restées quelque tems en 
pr^ence l'une de l'autre , s^éta^ent attendues cha^ 
que jour à Uvrer bataille; leur impatience et leur 
ardeur étaient égales. Quoique les forces fussent 
ejçtrémement disproportionnées , pui^ue l'année 
anglaise ne s'élevait qu'à trente mille hommet^, 
tandis que l'armée française étuit composé^ de 
cent vingt mille , Édouard n'en résolut |)as moins 
de profiter dé rimpétnosité de ses trouves , età tout 
hasard, de livrer bataille. U choisit donc ua tei^* 
rain avantageux près de Grécy; etJà^ il se iléter- 
mina à attendre tranquiUei»ent l'attaque de l'en- 
nemi. U rangea son armée, sur ime pente douce, et 
lia partagea en- trois corps: le premier était com- 
jmandé par Je. jeune prince de Galles.; le second , 
par les comtes de Northain^n ^t d'Aruod^l , et 
Le troisième, regardé comme un corj>s'de réserve ^ 
avait pour commandant le roi lui-même. . 

Conmïe il vit que sa petite armée était en danger 
d'être cernée^ il retrancha ses flancs , ^ plaça tout 
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son bagage dans un bois quittait derrière kii ^ et 
dont il s'assura égaiem«ot par un retranchement. 
Après avoir fiait tous ces préparatifs, lui et \e prince 
de Galles s'occupèrent de remplir leur» devmrs de 
piété, et reçurent le- sa<?^ement dé^ l'^cfamistie. 
Toute la contenance du roi annonçait le cahne et 
rUitrépidité d'un homme détermiki^à vaincre ou à 
mourir. Il parcourut tous les rangs de «on armée , 
exhortant ses soldats à se rappeler et à défendre 
l'honneur de leur pays. Sa fermeté et î^on étoqueitce 
enflammèrent tous ses braves d'une ardeur qui alla 
jusqu'à l'enthousiasme. Quelque^ persoisines pré- 
tendent qu'en cette o<xâsk>n il plaça au firont de 
son amîée qtielques pièces d'artillerie , invention 
toute nouvelle alors \ ce qui ne contribua pas peu . 
à jeter le désordre dans les rangs ennemis. 

Dé l'autre colé, Philippe j poussé ;par le resseiiti- 
ment , et se reposant sur la supériorité numérique 
de ses forces , était {Aus^ OTiptiessé d'en venir à un 
engagement qu'attentif à pf endre les mesures né- 
cessaires pour s'assurer le sucèès de cette bataille. 
QueKjues-utts de ses j^é^^éraux lui avaient conseillé 
de reinettre le combat au Jour suivanl, afin que son 
armée put être r^osée des fatigtiéfe d*une Torche 
forcée^ et se présentât en meilleur ordrte.qtie ne le 
permettait 4a pr^cipitatioÀ AKtuetle. Mais Finça- 
ttence des troupes ne pouvait être réprimée ; et il 
était trop tard maint?enant pour différer une* atta- 
que que l'on brûlait de livrer, LesTang3'se pressè- 
rent le» uns sur les wtres, et aucun dhfef ne put 

* Cette invention date en effet de i346. A. M. ^ 
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parvenir à retenir l'aveugle impétuosité du soldat. 
L'armée fut c^>endant placée sur trois lignes , que 
Ton dispdsa de tnamère à répondre à ceMes des An- 
glais. Jean, roi de Bohême, conduisait le premier 
corps , composé de ^quiSze mille archers génois 
cmnmandés par Antoine Boria. Le comte d'Alen- 
çon , frère du réi , commandait le second corps , et 
Philippe était à là téte du troisième. 

Le roi de France ayant ordonné aux archers gé- 
nois de charger l'ennemi % la fameuse bataille de 
Cfécy commença à trois heures de Fkprès-midi en- 
viron. Mais les archers étaient tellement fatigués, 
qu'au lieu d'obéir ils s'écrièrent qu'ik ne pouvaient 
engager le combat sans avoir pris quelques instans 
^de repos. Le «omte d*Alençon^ informé de ce qui 
se passait , courut à eux ^ et leur reprochant une. 
conduite aussulâche , il leur Ordonna de coilimen- 
cerTattaquè sans délai. Leur répugnance s*a(K:rut 
encore par une pluie con^idérabBe qui, venant à 
tomber en ce niQinent, détendit tellement les cordes 
de leurs arcs, que lès flèches qu'ils lancèrent ne 
produisirent que peù d^effet, tandis que les archers 
anglais , qui avaient eu laf prudence de tenir leurs 
arcs enfermés, furent touvà-coup favorisés' par un 
rayon subit de soleil j qui éblouit les yeux de Ten- 
nemi. Ils firent voler alors une nuée deilèches , et 
visèrent si heureuiàement , qu'on ne vit plus parmi 
les Créiiois que désordre et terreur. 

Le jeune prince de Qaltes eut la présence d'efs- 
prit de profitèr de cette confusion pour conduire 

' a6 août de Yaïx i346. 
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ses soldats à la charge, Lol cavalerie française, corn- 
mandée par le comte d'Alençon,^ ayant fait voke- 
face^ soutint cependant le combat , et commençait 
à investir l'armée, anglaise , lorsque les comtes de 
Northampton et d'Arundel accoururent au secours 
du prince quille premier, se faisait remarquer au 
milieu du danger, et faisait tourner la fortune en 
sa faveur, partout où il se moia trait. Le cqmbat de- 
vint t^Çirrible alors, et la ^eur du jeune guerrier 
remplit d'étonnemftnt et d'admiration l'ame des 
soldats même les plus expérimentés. . 

Les deux comtes^ trea4>lant pour «es joiirs, dé- 
pêchèrent un officier vers le roi poqr le prier d'en- 
vqyer un prompt secours au prince de Galles. 
Édpuard, qui, pendant tout ce t^ms, avait obseryé 
le coulât haut d'une colline^ demftnda avec un 
calme apparent si son fils avait été tué. Sur la ré- 
ponse de l'officier qui lui apprit qu'il vivjiit et 
qu'il donnait des preuves d§ sa valeur: «Dites à 
c( mes génésauxr, s^écr^a le .roi, que je ne vèuxen- 
«yo^ew aucup secour^-à. mon fils^ je lui réserve 
«tout rhonneiïi- de cette journée. Laissez -le se 
« montrer digne de là nqble profession pôur la- 
« quelle il a été armé chevalier ; dites^lui que c'est 
«à ^on mérite seul qiie je veux qu'il doive la vic- 
« toire. » ^ - -è 

Ces jnots, ayant été rapportés au prince et à «es 
généiuiuxy les animèrent d'une nouvelle ardeur ; 
ils attaquèrent de rechef la cavalerie française , et 
le'coynte d'AJençon,.le plus bpave des comtnandan& 
français, fut tué .^ur le champ de bataille. Cet évé- 
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nement funeste. cUtermin^ la fuite de ceux-ci. Pri- 
vés de leur plus- vaillent capitaine , ils perdirent 
courage ; la confusion se mit dans leurs rangs ; 
Tini^terie galloise se précipita au milieu d^eux, et 
acheva de tuer à coups de sabre ceux qui avaient 
surtécu à la fureur de 1» première attaque. 

Ce fut en vain que le roi de: France parât à lui 
seul vouloir soutenir le combat ; il eut b^u ani- 
mer ses soldats de sa voix; et de son exemple , la 
victoire s'était prononçée d'uife manière trop écla- 
tante en faveur des Anglaç^ pour qu'M pût espérer 
de la ramener à lui* Au^ moment où^il ^'efforçait 
encore de faire face à l'ennemi, iésfk 4e Hakiaut, 
frappé du danger auquel il s'exposait, saisit les 
ténes de son oheval; et, le f#rçant à retourner sur 
sei pas^ l'esïtratina. hors du champ bataolle. 

Dans^d^ combat mémorable, trente mille Fran- 
çais^forent tués,âiï«iombr'e desquels se trouvèrent 
Jean , roi de fioh^me , Jean , roi de Majorque , 
Ralph/ duc de Loryaine^ neuf ^omlfes, vingt-quatre 
barons, douze iserits chevaHtrs^ quinuze ceilta^ gen- 
tilshommes et qui^tre toille gendarmes. 

II y a quelque chose d^'retnàrq^^le dan^ le 
sort dû roi de Bphême, qui , tcmt 'aveugle qu'il 
était , voulut cependant prendre part au oofnbat. 
Ce prince infortuné , s'étai%t iiaformé de T^ssue de 
la bataille , apprit que tout était pejdu ; que ion 
fils Charles avait été forcé de se retirer, blessé mor- 
tellemwit, et que lè prince de Galles renversait 
tout de q^và se présentait devant lui. Il ordonna aldrs 
à ses chevaliers de le conduire an plus ibrt de la 
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mêlée, et de l'exposer aux coups du jeune vaîn* 
queur. Ses chevaliers lui obéirent; et, se précipi- 
tant avec lui au milieu dés rangs ennemis, ils trou- 
vèrent promptcment la mort qu'ils ' cherchaient 
arec lui. 

L'armée française prit la faite; la plus grande 
partie fat passée au fil de l'épée; la nuit seule in- 
terrompit le carnage. Dès que le roi d'Angleterre 
fat de retour au câmp, il s'élança dans les bras du 
prince de Galles : «îfoble et vadilant fils, s'écria- 
« ^il, continue- à te montrer tel que tû l'as été au- 
« jourd'hui ; tu t*«s conduit avec une rare valeur, 
« et tu es digne de la couronne qui sera tôn Kéri- 
tc tage. » ^ ^ 

Le lendèmÉÛn matin, uipi brouillard épais sembla 
encore favoriser les Anglais. Une partie de la milice 
(fe Rouen étant venue rejoindra l'armée française, 
fat ms&e eo déroute par le^ Anglais à la première at- 
taque. Beaucoup d'ehtre eux se laissèrent trompet 
par la vue des drapeaiioc fraudais que les vaîïlquèurs 
av^nt placés sur les montagnes voisines ; les fa- 
gitifs, s'étant hâté^ de sè. rallier à ce signe, farent 
massacrés san9 miséricorde. 

Jamais yictoire ne fat plus élslatante ét ne coûta 
mokfe^e saiig awx Angkis que celle-là f ils ne per- 
dirent qu'fin éctiyeF, trois chevaliers étmi tfés- 
petit nombre ^e soldats^On trouva parmi les dé- 
pouilles le casque du rpi de Bohême ,' qui avait pour 
cimier trois plum<es d'autrtiche avec ces mots : ick 
diefty qui ^gtiifient en alleiiiand,ye^<?rj'. On trouva 
celte devise bien digne d'être cônservée pour per- 
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pétuer le souvenir de la victoire; et dès ce moment 
elle fut ajoutée aux armes des princes de Galles , 
et adoptée depuis par tous ses successeurs. 

Lat victoire de Crécy fut suivie d'avantages en- 
core plus importans^ Édouard^ aussi modéré dans 
ses conquêtes que prudent dans ses mesures, dé- 
sirait s'assurer pow l'avenir une entrée facile en 
France. Dans ce dessein^ il Vint mettre le siège de- 
vant Calais^ yille défendpe alors par Jean de Vienne, 
chef habile et expérimenté, qui l'avait bien appro* 
visionnée pour sa défense, Le roi, n'ignorant pa^ 
la diMculté de prendre une ville gussi considérable 
à fctpce ouverte, se détermina à*la réduire par la 
famine. Il choisit en conséquence un terrain con^ 
venable poar son camp; éleva des retranchemens 
autour des murailles , et fit toutes les provisions 
nécessaires pour, que ses soldats pussent soutenir 
la campagne pèndantl'hirer entier. Ces opérs^ons, 
quoique leijtes, furent suivies de suçcès. Ce fut en 
vain que le gpuyernenr fit une noble résistance , 
et renvoya de la ville toutes les bouches inutiles; 
Edouard eut même, la générosité dé permettre à 
ces infortunés de traverser son camp; mais tbuies 
ces niesures n'aboutirent à rien : Calais fut pris 
après un siège de onze mois , après avoir été ré- 
duit à toutes les extrémités de la guerre et de la 
famine'. 

La résistance opiniâtre des habitans avait telle- 
ment irrité Edouard, que plusieurs fois il avait dé- 
claré que, lorsqu'il serait en possession de la viUe 

' Andé J. C, t547. 
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il tirerait vengeance du nombre d'hommes qu'il 
avait perdus pendant le siège; aussi fut-ce avec 
beaucoup de peine qu'il se détermina à recevoir 
les marques de soumission des tiabitans, et à épar^ 
gner leur vie. Ce ne fut que sous la condition qiie 
six des principaux citoyens lui seraient envoyés^ 
afin qu'il en disposât selon sa volonté. 

Ayant résolu d'assouvir son ressentiment sur 
eux, il donna rytdre qu'ils fussent amenés à son 
camp, tête et pieds nus, la corde au cou, comme des 
criminels prêts à être exécutés. Lorsque cette déter^ 
mination terrible eut été connue dans la Ville, elle 
répandit parmi ses habitans la terreur et la con-* 
sternatioui Quels seront lés hommes assez gêné-» 
reux pour se dévouer au sàlutde leurs compatrio- 
tes, et apaiser, par le sacrifice de leur vie, la colère 
d'un vainqueur ? Dans cette incertitude cruelle, un 
deis principaux habitans de la ville, nommé Eus- 
tache de Saint-Pierre, se présenta, et déclara qu'il 
était prêt à supporter les tortui'es qui pourraient 
sauver ses compatriotes. Cinq autres suivirent ce 
noble exemple, et, revêtus comme des criminels, 
furent se jeter aux pieds d'Édouard et lui présen- 
tèrent les clés de leur ville. Des marques si tou- 
chaiïtes de dévouement et de soumission ne pa- 
rurent cependant pas calmer }a fureur du roi ; 
probableriient il les eiit fait périr, si la générosité 
de leur conduite fi'eût frappé la reiii© d'admira- 
tidn et ne l'eût vivement touchée. Elle courut 
se mettre aux genoux de son épotix, et solli- 
cita en leur faveur avec tant d'éloquence, que le 
II. 4 
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roi) attendri enfin, consentit à leur pardonner 

Édouard, parvenu ainsi à s'assurer en Frànce un 
passage par lequel il pourrait dans tous les tems 
introduire des troupes et les retirer selon sa vo- 
lonté, résolut d'^employer tous les moyens qui 
étaient en son pouvoir pour a^uter de la force et 
de la stabilité à ce nouveau succès. Il ordonna à 
tous lesFraùçab de quitter la vîlle, et la repeupla 
eiïtièrement d'Anglais. Il y établit ensuite un com- 
merce de laines, de cuiVs, d'étain et de plomb, prin- 
cipaux objets qué produisait l^Angleterre et qui 
étaient recherchés sur le continent. Les Anglais 
furent obligés d'y transporter leurs biens, et les 
commerçàns étrangers s'y rendirent dès ce mo- 
ment pour en acheter leurs marchandises. Par ce 
moyen, la ville devint eh peu de tems riche, po- 
puleuse et florissante; et si quelque tems après elle 
fut reprise par trahison , elle ne continua pas moins 
pendant pluB^^de deux siècles à rester entre les 
mains des Anglais^ et à bi^a^er tout le pouvoir mi- 
litaire de la France. 

L'événement qui.faillit rendre Calais aux Fran- 
çais vint de la perfidie d'un nommé Aymar de Pa- 
vie, italien^ qui avait été nommé gouverneur de la 
ville. H avait promis de la remettre aux ennemis , 
et le complot était sur le point d'être exécuté, 
lorsqu'il îat détouvert par Édouard qui oUigea 
Aymar à poursuivre le traité, et à laisser croire 
aux Français qu'il était encore dans leurs intérêts. 

' Cest ce beau t^ait qui a inspiré la tragédie de Dubelloy : Le 
Siège de Calais. C Y. 
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Le jour ayant donc été désigné pour l'introduc- 
tion des Français dans là vîile^ le roi^ à la téte d'un 
corps de troupes «iotisidérable, se prépara à les at- 
tendre.' . Tous ceux qui entrèrent dans Calais furent 
massacrés; la garnisoia , cotutnandée par Edouard 
et sir Walter Manny , se mit à la poursuite dii 
reste. Une l)atailié sanglante eut lieu ^ dans laquelle 
le roi combattit corps à corps avec Ëustache de 
fobeaumont, homme d'uhe force et d'une valeur 
remarquables, qu'il terrassa et qu'il fit prisonnier. 

Ainsi^.la guierre fut raniinée àvec pluS' de fureur 
que jamàis entre l'Angleterre et la France; guerre 
qui épuisa également et les vaincus et tes vain-^ 
queurs. Mais un fléau plus terrible encore que ce- 
lui-là vint désoler à cette époque les malheur^ses 
provinces d'Europe. Une peinte, plus épouvantable 
qu'aucune de celles qui soient mentionnées dans 
l'histoire, répandit sur toutes les contrées de FOc- 
cident sk txmligiie influence. Elle avait déjà Éiit 
d'affreux ravages en Asie et en Afrique. Elle avait, 
pris son origine ; dit ^ on ^ dans le grand rojraume 
de C^thay^ pt était sortie de terre par une odeur 
de soufre.empoisonné qui détruisâît non-seulement 
tous les habitans, mais frappait toutes les plantes 
et les minéraux de sa malignité. Le quart du peuple 
périt, à ce que l'on prétend. Elle se répandit sur 
Londres .avec une telle violMice , que , (fans T^pace 
d'une annéê, oq enterra dans le cimetière de Char* 
ter-House quinze mille personnes environ** 

* An de J. C. , ï349. 

* A» de J. C, i549» 

4. 
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- Au nnlieu des ravages de ce terrible fléau , ranr- 
bition d*Édouard et de Philippe s'irrita par de nou- 
velles conquêtes, et vint ajouter aux calamités gé- 
nérales. Ôn se hâta cependant de remédier à x:es 
ravages par le commerce et Findustrie, Ces arts 
utiles^ qui, jusqu'alors, avaient été regardés avec 
mépris par les princes, devinrent là source de l'o- 
puletice future 4 et réparèrent le^ pertes de la po- 
pulation. Les arts paisibles avaient repris depuis 
quelque tems un nouvel éclat en Itâlie, et se ré- 
pandaient graduellement dans tout l'Occident. Les 
recherches de la vie se faisaient connaître chaque 
jour davantage, quoique cependant les plaisirs de 
l'esprit fussent presque entièremtent ignorés en- 
core. Ce n^est que lorsque les jouissances des sens 
sont portées au plus haut point, que l'homme com- 
mence à sentir le besoin de connaître des plaisirs 
d'une nature plus exquise. 
- L'Angleterre ne fut pas à l'abri des guerres in- 
testines pendant cette terrible époque. Tandis que 
Edouard recueillait sur le continent les lauriers de 
la victoire, les Écossais, toujours empressés^ saisir 
les occasions de piller et de ^e venger, envahirent 
les frontières. David Bruce, leur roi, s'élant mis à 
la tête d'une nombreuse aripée, fit en Angleteri^ 
une invasion inattendue, qui, dans la conjoncture 
présente , donna l'alarme aux Anglais, mais n'in- 
timida cependant pas leur courage. Liond , fils 
d'Édouard, qui avait été laissé gardien dû royaume 
pendant l'absence de son père , était encore trop 
jeune pour prendre le commandement d'une ar- 
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mée; mais les victoires brillantes du continent et 
l'esprit de chevalerie qui régnait alors , enflam- 
maient les femmes mêmes d'une ardeur martiale : 
Philippa, femme d'Édouard, s'empara du comman- 
dement de l'armée, et se prépara elle-même à re- 
pousser Peilnemii 

Après avoir nommé lord Percy général en chef 
sous son commandement, elle alla joindre les Écos- 
sais à un endroit appelé Neville's-Cross % près de 
Durham, et leur livra /^bataille. Le roi d'Écosse, 
impatient d'engager le combat, s'imaginait qu'il 
triompherait facilement jd'une armée mal discipli- 
née et commandée par une femme: Il se trompa 
complètement ; son armée fut promptement mise 
en déroute et repoussée du champ de bataille; 
quinze mille Écossais furent massacrés ; le roi fut 
fait prisonnier avec une grande partie de sa no- 
blesse et de ses chevaliers ; on les conduisit à Lour 
dres en tridinphe. 

Cette victoire répandit une joie universelle dans 
le royaume : un roi captif était un objet digne de 
flatter l'orgueil dés Anglais qui eurent bientôt 
d'autres motifs de se réjouir. Philippe , qui avait 
été surnommé le Fortuné à son avènement au 
trône, mourut accablé d'infortune ^. Son fils Jean 
hérita d'un royaume qu'il gouvernà encore plus 
mal que son père. Ce prince faible, quoique ver- 
4ueux , se trouvait à la tête d'une nation épuisée 
et d'une noblesse factieuse. La France , à cette 

' La croix de Neville. 
' An de J. C, i3So. 
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époque , ressemblait à ce qu'avait été TAngleteiTe^ 
autrefois, sous le règne d'un prince du même nom 
Le parlement était composé de seigneurs despoti-? 
ques et fiers de leurs possessions héréditaires. Us 
obligèrent Jean à signer une charte presque setn^ 
t>lab}e à la magna çharta qui avait été donnée jadis 
à rAngleterre par le roi I^n 

Les ressources militaires de la France et de TAn- 
gleterre étaient donc fort différentes à cette, épo- 
que. Jean avait à gouverfaer une noblesse qui ne 
connaissait aucune espèce de subordination : les 
bsupons orgueilleux et BVitins conduisaient kurs 
vassaux ibu combat, et n'obéissaient eux-mêmes à 
lemrs ch^efe qu'autant qu'ils trouvaient dans leurs 
intérêts de le faire. Aussi le roi était-il souvent en 
opposition avec un nombre infini de petites ar* 
mées conàmaiidées chacune par différens seigneurs; 
tandis qu'il aurait dû s'attendre à gouverner un 
royaume dont tous leà membres réunissant leurs 
^ïbrts, contribueraient de concert au bien général. , 

Les barons finançais payaient eux - mêmes leuri 
soldats, punisssdent leurs Ëtutes et récompensaient 
leur fidélité. Les forces militaires de l'Ajigleterre 
étaient organisées d'une manière bien différente. 
Le cbrps principal de l'armée anglaise était coin- 
posé de soldats pris indistinctement dans la nation, 
soldés par le roi; et habitués à le regarder comme 
le seul dispensateur des récompenses et des puni- 
rions. Au Ueu de fournir des secours d'hommes, 
la noblesse donnait des subsides en argent , et il 

' l^ais left Français ne surent pas la faire maintenir. C Y. 
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n'y avait dam l'armée que des nobles dignes d'en- 
tretenir dans Faipe du soldat l'aipour du devoir et 
de rhonneur^ et non de donner l'exemple du mé* 
. pris pour la subordination militaire. 

Ce fut dans cet état de choses que la trêve qrn 
avait été convemie entre Edouard et Philippe fut 
rompue par la mort de ce dernier. Édouard apprit 
avec plaisir que les factions déchiraient la France ; 
iï résolut de saisir l'occasion , et d'aogmt^ter ^core 
les troubles qui y r^naienf. En conséquence^ le 
Prince Nofir fut envoyé çn France avec une armée 
et une flotte de deux cents voiles Il aborda en 
Gascogne et porta la dévastation dai^s le centre^de 
ce pays, jyunç autre part, Édouard, à la tete d'une 
nombreuse; armée 7. fit une irruption du côté de 
Calais , et dévasta toute la campagne. 

Jean , qui n'était pas préparé à repousser les pro- 
grès de l'ennemi,, continua quelque tems à rester 
tranquille spectateur de. ces insultes^ Ce ne fut que 
^ l'été suivant qu'il se détermina à attaquer le 
tAfa^ Koîl^^dont l'armée n^était plus réduite alors 
qii'à un corps^ d© douze mille homiues environ. 
Avec cette faible armée, le jeune guerrier se ha- 
isarda.à pénétrer au cœur de la France, dans l'in- 
tention de réunir ses trouj^s à cdles du comte de 
Lancastre. Mais U nç tarda pas à s'apercevoir que 
son projet était impraticable; le pays, où il voulait 
passer était trop bien gardé pour qu'il lui fut pos- 
sible d'avaucer, et tous les ponts avaient été rompus 
derrière lui, ce qui lui coupait tput moyen de re- 

'Ande C. i355. 
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traite. L'embarras de sa situation augmenta en« 
core, en apprenant que le roi de France se diri- 
geait vers lui , à la tête de soixante mille hommes. 
Ne voyant aucun moyen de- se retirer, il se déter- 
mina tranquiUement à attendre l'approche de l'en- 
nemi et à lui tenir tête à tout hasard. . ' 

Ce fut à Maupertuis, près de Poitiers, que les 
deux armées se rencontrèrent: Le roi de France 
aursiit pu facilement réduire l'armée anglaise par 
la faniine et lui imposer les conditions, qu'il aurait 
jugées convenables. Mais telle était l'ardeOT.imp^i* 
tiei^te de la noblesse française^ que rien* ne put la 
modérer; les généraux savaient une telle certitude 
de succès, qu'il eût été même dangereux dp tenter 
de réprinaer cet élan. Les deux armée;s rangées en 
bataille attendaient avec impatiencè le signal du 
combat, lorsqu'il fut suspendp, tout-àrcoup, par 
l'arrivée du cardinal de Périgqrd qui essaya d'être 
médiateur entre les deux partis. Mais le roi de 
France, qui se croyait sûr de la victoire, ne voulut ^ 
écouter aucune proposition, à moins q]itk>M n# c|[tA 
sentit à reînettre Calais aux Français. Le Prince 
Noir ayant rejeté cette demande avec dédain, la 
bataille fut remise au lendemain matin ; et chacun, 
brûlant d'ardeur , attendit le moment désiré d'en 
venir aux mains. . 

Pendant cet intervalle, le jeune prince de Galles 
se montra digne de vaincre , par les préparatifs 
prudei^s qu'il fit faire : il fortifia ses postes par de 
nouveaux retrancheimens ; il plaça trois cents hom»- 
mes en embuscade et autant d'archers qui furent 
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d^gés d'attaquer l'ennemi en flanc, pendant la 
chaleur du combat. Dès qu'il eut pris toutes ces 
précautions 9 le jour commençant ii paraître, il par- 
tagea son armée en trois divisions: l'avant -garde 
était commandée par le comte de Warwick ; i'ar- 
rière-garde , par les comtes de Salisbury et de Suf- 
folk, et le corps principal, par lui-même. 

Le roi de Françe disposa son armée. de Ja mémé 
manière : la première division était commandée par 
Le duc d'Orléans; 1^ seconde, par le dauphin qui 
était accompagné de sqs plus jeunes frères; le roi 
conduisait le principal corps d'armée , ayant à s^s 
cotés son plus jeùn^ fils , le plts cher de ses en- 
fans^ âgé alors de quatorze ans'.* 

Ck)mme il fallait passer par un défilé long et 
étroit, avant de pouvoir attaquer l'armée anglaise, 
les Français, eurent beaucoup à souffrir des archers 
qui étaient placés de chaque côté des palissades; 
et lorsqu'ils furent sortis de ce danger, ils ne se 
trouvèrent pas dans une meilleure situation ; car 
ils rencontrèrent le Prince. Noir qui, à la téte d'un 
corps de troupes choisies , les attaqua si furieuse-^ 
ment, qu'il Jeta le désordre parmi eux; et bientôt 
une déroute complète s'en suivit. Ceux qui étaient 
restés dans le défilé furent forcés dé reculer; les 
troupes anglaises , profitant de.cette occasion , aug- 
mentèrent le trouble et la confusion, et décidè- 
rent la victoire en leur faveur. 

Le dauphin^ et le duc d'Orléans furent les pre- 

'19 septembre i356. 
' Depuis Charles V. 
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miec3 à prendre la fuite. Lé roi de France eut beau 
feire des efforts iuouis pour recouvrer par sa va* 
leur ce qu'il avait perdu par sa témérité , son s^ 
courage ne put parvenir à arrêter la consternation 
fit le découragement qui s'emparèrent de ses troa- 
pes; et sa cavalerie ayant pris la fuite, il se trouva 
abandonné et entièrement exposé à la fureur de 
rennemr. 

Il vit avec douleur la fleur de sa noblesse tomber 
autour de lui , en combattant vaillamment pour la 
d^ense de sa personne ; son fils bien aimé fat blessé 
à ses c6tés. Accablé de fati^e et désespérant du 
succès, il prit le Jîarti de se rendre prisonnier, et 
s'écria plusieurs fois qu'il était prêt à se remettre 
entre les' mâins de son cousin le prince de Galles. 
Cette noble prise fut réservée à uii homme ind^iie 
d'un tel honneur : ce fut un nommé Denis de Mor- 
bec, chevalier d'Arras, déserteur d^ son pays pour 
un meurtre qu'il avait commis, qui fit prisonnier 
lé roi de France. 

Le brillant succès de cette journée fiit du en 
grande partie à la val^r et à la prudence <ki Princé 
Noir. Mais sa modération dans 1^ victoire lut le plm 
beau triomphe qui of nàt jamais aucun vainqueur. 
Jl vint à la rencontre du roi captif , le reçut avec 
les plus grandes marques de respect, plaignit son 
sort de l'^îr le plus modeste, et lui fit observer 
avec douceur que ses malheurs devaient lui sem- 
bler moins douloureux, par l'idée consolante que, 
quel que fut pour lui le mauvais succès de cette 
bataille , il avait tout fait pour mériter la victoire. 
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Il hu promit que les plus grands égards seraient 
prodigués à sa dignité, et le pria de croire qu'il 
désirait vivement pouvoir- à force de soins adoucir 
sa captivité. Il refusa de s'asseoir à table près de 
lui , et ^e tint debout avec la suit^ de son illustre 
prisonnier, en déclarant que, comme sujet, il n'a- 
vait pas le droit de s'asseoir en présence du roi. 
Le printems suivant^ il le conduisit k Londres, 
suivi d'un concours infini de peuple de tous les 
ihangs La modestie du prince de Galles ne se dé- 
mentit pas : Jean , revêtu de tout l'appareil royal , 
était monté sur un coursier d'une éclatante blan- 
cheur, rémanpiable par sa beauté et la richesse de 
son harnois. Le prince royal était à ses côtés , monté 
sur un cheval de modeste apparence et harnaché 
avec la plus grande simplicité. 

Deux rois prisonniers , et à la même époque , of^ 
fraient un événement digne d'être considéré comme 
un des exf^oits les plus glorieux; mais il n'en ré- 
sulta pour l'Angleterre que de la gloire seulement. 
Les acquisitions faites en France, au prit de tant 
de dangers et de frais dispendieux, se trouvèrent 
perdues insensiblement. On doit supposer que les 
traités qui forent faits avec les roi» captifs forent 
très-avantageux aux vainqueurs; mai^ ces traités 
ne forent observés que tant que FÀngletefre eut 
le pouvoir de contraindre les deux rois à l'(d>éis- 
sance. Jean , il est vrai , tint ses engagemens autant 
qu'il lui fot possible de le faire; malheureus^ent, 
sa captivité en Angleterre lui fit perdre son auto- 

' Andc J. C, 1357. 
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rité, et ses malheurs le rendirent un objet de mé* 
pris pour ses sujets. Le dauphin et les états <Je 
France rejetèrent le traité qu'il avait été forcé de 
signer, et se préparèrent sérieusesnent à repousser 
les invasions que méditait le vainqueur. 

Toutes les villes considérables furent mises en 
état de défense ' , ce qu'il y avait de plus pré- 
cieux dans le royaume fut renfermé dans les places 
fortifiées. Ce fut en vain qu'Édouard envoya un 
défi au dauphin pour l'engager à hasardei" une ba- 
taille; il fut impossible d'obtenir de ce prince pru- 
dent qu'il changeât le plan de ^s opérations. Ce 
fut encore en vain qu'Édouard allégua le traité 
qui avait été signé à Londres et qu'il dévasta les 
pays en vironnans, pour provoquer un engagement : 
tout fut inutile. Ayant perdu l'espoir de réussir, il 
jugea à propos d'écouter des propositions d'accom- 
modement, et la paix fut enfin conclue. 

Il fut convenu que Jean serait rendu à la liberté % 
en payant une rançon d'un nûUion et demi environ 
de notre monnaie anglaise Il fut stipulé égale- 
ment qu'Édouard renoncerait à toute prétention 
sur le royaume de France et resterait en posses- 
sion seulement des territoires du Poitou , de la 
Saintouge, de l'Agénois, du Périgord , du Limosin , 
du Quercy^ du Rouergue , de l'Angoumois et d'au- 
tres cantons de ce côté, ainsi que de Calais, Guy- 
nes,Montr«euil, et le comté de Ponthieu,de l'autre 

' An de J. C.» iSSg. ^ 
• Ande J. C, i36o. 

^ Ce qu! revient à trente sept millions cinq cent miUe francs. A.M. 
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coté de la France. Quelques autres stipulations fu- 
rent faites aussi en faveur des alliés de l'Angleterre, 
et quarante otages y furent eûvoyés comme assu- 
rance de l'entière exécution du traité. 

Jean ne fat pas plutôt de retour dans ses états, 
qu'il se trouva .dans* l'impossibilité de remplir les 
conditions qui venaient d'être signées ; ses finances 
étaient épuisées, ainsi que son-royaume; ses soldats 
étaient sans discipline , et ses vassaux sans subor- 
dination* Plusieurs s'étaient révoltés et s'étaient 
associée avec des brigands. L'un des chefis de ces* 
bandits avait pris le titre d'ami de Dieu et terreur 
dethomme.Vn citoyen de Sens^ nommé JeaiiGoilge, 
était parvenu, à force de brigandages^ à se faire 
nommer roL, et, sous ce nom, il avait causé autant 
de maux par ses^ dévastations que le roi véritable 
par ses infortunes. Tel était l'état dè la France au 
retour de son monarqué captif, et cependant telle 
était l'absurdité <fe ce prince, que son premier soin 
en arrivant dans son royaumé fut de tout préparer 
pour une croisade , avant même d'être remonté sur 
le trône. Si ses sujets, épuisés par la misère, avaient 
jèté en état de lui fournir tout ce qui était néces- 
saire pour cè projet chimérique, il est probable 
qu'il serait parti pour la Terre-Sainte; mais leur dé- 
tresse était si grande, qu'ils ne purent même payer 
la rançon xle leur souverain. 

Ce fut là le motif de la violation du traité au- 
quel Jean avait promis d'être fidèle ; et plusieurs 
fois on l'entendit s'écrier à ce sujet : Que si la 
bonne foi était bannie du reste de la terne y elle se 
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réfugierait dans le cœur des rois, £ii con$équeii€e 
de cette déclaration ^ il se détermina à retourner eiî 
Angleterre et à se rèhére prisoianier de nouveau , 
puisqu'il ne pouvait rester Ëbre sans déshonneur ^ 

Quelques personnes prétendent que sa passion 
pour la comtesse de Salisbury fut la cause réelle 
de ce voyage, mais ce bruit iqjurieux paraît n'a- 
voir aucun fdndemeiatML fut logé dans le palais 
dé Savoie^ où il avait résidé pendant sa captivité. 
Peu après, sa mort Vint itiettre un terme à son 
tègne qui û'avait cessé d'être, infortuné. U mou- 
rut dans sa cinquante-cinquième anii^e. 

<iharles, surnommé le Sage, succéda à son père i 
ce monarque, misdgré quelques dé£aites, parvint^ 
par une politique finement condiiite^ à rétablir la 
tranquillité dans son royai»meet à ^ui Éaire recou- 
vrer sa puissance^ U dompta et dissipa les àssocia- 
tions des bandits qui, sous le nom de grandes 
compagnies^ étaient depuis long-tems la terreur 
des habitàns |>aisiblefi ^ U les fit enrôler et les 
envoya en Castille, contre Pierre, surnommé le 
Cruel, que ses sujets avaient détrôné et qui, au 
moyen d'une alliance avec l'Angleterre, s'efiforçait 

dç rémonter sur le trône; . 

/• ' , ^ . 

» Ande J.C., i364l 

• dû dit àu contrairè, dans les tettns sut rHiitoire d'Angleterre^ 
.(|ue le roi Jean était dans un âge où l'on se laisse toajoùrs trop en- 
chaîner par une pia^sion tardive , et que la galanterie du siècle rend 
encore plus probable Topinièn ici combattue. C. Y. 

^ Ces bandM étaient commandées par les seigneurs qui profitaient 
du désordre pour piller les passans sur les chemins, et ravager les 
villages à leur convenance. Toute k France en était infestée. Du- 
gnesclin l'en débarrassa en les emmenant en Ëspagae. Y. 
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Ensuite de ces alliances^ l'Angteterre et la France 
en viùrent de nouveau à un en^gemént. L'arméé 
Anglaisée était Commandée par le Prince Tîoir , et 
l'armée française, par Henri de Transtamare' et 
Bertrand Duguesclin , l'un des guerriers les plus 
habiles et l'un des hommes les plus accomplis de ce 
siècle. Le bonheur ordinaire du prince de Galles? 
le servit coiftme de coutume; îienri Transtamare 
perdit douze mille hommes^, tandis que du côté . 
des Anglais il n'y eut dé tués que quatre chevaliers? 
et quarante soldats 

Ces victoires n'eurent, cependant, aucun résul- 
tat heureux. Les Aâ§^ais, presqu'épuisés par les sub- 
sides continuels qu'ils avaient fournis jusqu'alors, 
étaient dans l'impossibilité de soutenir plus long- 
tems les frais de la guerre. Charles „de l'autre côté, 
évitant prudemment d'en venir à aucun engage- 
ment décisif, se contentait de laisser les ennemis 
se fatiguer en efforts superflus pour dévaster un 
pays fortifié. Lorsqu'ils àe furent retirés, Charles 
fit une vigoureuse sôrtie et s^empafa des places 
qui ne furent pas assez, fortes poùr se défendre 
Il tomba d'abord sur le Ponthiéu; les bourgeois 
d'Abbevillé lui ouvrirent leurs portes: ceux de 
Saint-Valori, de Rue et de Crotoy suivirent cet 
exemple , et toute cette partie du pays fut en peu 
de tems soumise au rôi de France^ Les efforts de 

' Frère et usurpateur du trône de Pierre-le-CmeL C. Y. 
* Avril de l'a» i36j. 

^ Uhistorien anglais aurait dà ajouter que cette disproportion de 
pertes était absurde. A. M. 
^ An de J. G.,x369. 
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ses généraux furent également couronnés de suc- 
cès^et les provinces méridionales furent conquise.9 
également. Le Prince Noir, dépourvu d'argent et 
épuisé par une maladie de consomption, fut obligé 
de retourner en Angleterre et dé laisser les af- 
faires du midi de. la France dans l'état le plus 
désespéré. 

Le ressentiment du roi xl^Angleterre fut porté 
au plus haut point, ét il parut déterminé à tirer 
vengeance de ses ennémis du continent ; înaii 
l'occasion favorable était évanouie^ la fortune ca* 
pricieuse commençait à Fabahdonner; et, dès ce 
moment, tôutes ses entreprises furent suivies de 
mauvais succès. Le comte de Pembroke fut pris sur 
mer avec toute *son arm'ée et fait prisonnier par 
Henri, roi de Castille^. Édouard lui-même essaya 
de s'embarquer pour Itordeaux avec une autre ar- 
mée; mais il fut retenu par des vents contraires et 
obligé de renoncer à cette expédition. Sir Robert 
KnoUes, l'un de ses généraux sur lé continent, 
fut défait à la tête de trente mille hommes par Ber- 
trand Bugue^clin; tandis que le duc de Lanças tre, 
qui en commandait vingt^mille, eut la mortifica- 
tion de voir ses troupes diminuées de moitié par 
Ips désertions,, sans avoir jamais pu livrer un seul 
combat. 

Tel était le tableau pénible qui , sur le déclin de 
sa vie, s'offrait à ce monarque toujours victorieux 
jusqu'alors. Cet exemple peut servir 'de leçon aux 
princes du siècle et doit léur appreridre que les 

' Henri de Transtamare. An de J. G. , 1371C1 • 
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succès durables s'obtiennent par la sagesse bien 
plus que par la valeur. 

Bientôt Fautorité d'Edouard fut méconnue ; ce 
qui vint encore ajouter à ses autres motifs de cha- 
grin. Ce fut en vain que, pour ^se distraire des con- 
trariétés que lui donnaient ses sujets , il s'aban- 
donna<malgré son âge, à l'attrait du plaisir, et 
chercha à se consoler dans les bras d'une maîtresse 
favorite, nommée Alice Pierce; cette conduite ne 
servit qu'à exaspérer son peuple contre lui, et l'in- 
dignation générale se changea en mépris souverain. 
Mais ce qui, plus que toute autre chose, contribua 
à obscurcir la fin de ce règne éclatant, ce £af la mort 
prématurée du Prince Noir , dont la santé épui- 
sée offrait depuis long-tems des signes trop cer- 
tajij^s d'une dissolution prochaine'. Ce prince vail- 
knt et accompli mourut dans sa quarante^sixième 
année, laissant après lui une réputation sans 
tache. liA douleur du peuple fut excessive : sa clé- 
mence, son afEabilité, son caractère noble et gé- 
nérais l'avaient rendu cher à tous les Anglais. 
Plusieurs historiens se sont empressés de célébrer 
ses vertus^ Quoique né dans un siècle où les talens 
militaires étaient les seuls qui fussent considérés , 
ce prince cultiva avec ardeur les arts paisibles. 
Aussi modeste que remarquable par son mérite, 
il ne rechercha jamais les éloges et parut toujours 
plus heureux de les mériter que dç les recevoir. 

Le roi, au désespoir de la perte de son fils, 
embrassait, avec empressement, tous 1^ moyens 

■ And€ J. C, 1376. 
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d'écarter sa sombre douleur : il l'appela sa maî- 
tresse qu'il avait bannie depuis quelque tems, 
espérant trouver dans ses bras l'oubli de ses peines ; 
il éloigna de lui le fardeau des affaires et aban- 
donna l'administration de son royaume a des mi- 
nistres ambitieux et avides , qui pillèrent l'État 
impunément et s'enrichirent de ^es dépouilles. 
Édouard ne survécut pas long-tems aux tristes 
conséquences de sa conduite blâmable. Il mourut, 
un an environ après le prince de Galles, à Shene, 
dans la province de Surrey , délaissé de tous ses 
courtisans, même de ceux que^sa libéralité avait en- 
richis. Il termina sa vie dans sa soixante-cinquième 
année, la cinquante et unième de son règne 

Ce prince mérita plutôt l'admiration de ses su- 
jets que leur amour. Son règne fut plus brillant 
et plus glorieux qu'avantageux au bonheur du 
peuple. Si TAngleterre , pendant les triomphes 
éclatans qui eurent lieu sur le continent, obtint 
quelque avantage réel, ce fut cet esprit d'élégance 
et de loyauté qui se répandit dans les hautes^ classes 
de la société : il y a toujours dans les conquêtes 
quelque chose qui tourne au profit de la civilisa- 
tion; et comme la Françe était à cette époque 
beaucoup plus civilisée que l'Angleterre, le peuple 
imitateur des îles adopta avec empressement les 
arts et les coutumes .de la nation qu'il vainquit. Le 
soldat anglais, du rang inférieur , commença alors 
à suivre son chefp^ir amour et non par contrainte; 
il devint brave par sentiment; et l'honneur de son 

' 21 juin de l'an 1377. 
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pays lui devint cher.. Cette époque est celle où 
l'esprit de chevs^lerie fut porté au plus haut point; 
et la plupart des succès de l'Angletei're furent dus 
à ces idées chevaleresques que le roi s'efforça d'en- 
tretenir et dont il donna lui-même des exempleîi 
éclatans. 

Ce fut ce mélange d'amour, de générosité et de 
gloire qui contribua en grande partie à adoucir 
les mœurs barbares de ce sièç^e. Lés fils des nobles , 
au lieu d'étudier les sciences, n'apprenaient que 
le métier dés* armes ^ et étaient conduits sur le 
champ de bataille dès qu'ils étaient en état de 
combattre; les seuls talens rechérchés alors étaient 
l'art de monter à cheval ^ de manier la lance , de 
courir la bague, de briller dans un tournoi et 
de poursuivre une maîtresse. possession de 
tous ces talens était regardée comme le comble de 
toutes les perfection» humaines; et quoique la 
guerre fût la seule étude dés siècles, les règles de 
tactique , les campemens, les stratagèmes, les for- 
tifications étaient considérés comnie rien. 

Ce fut sous ce règne que Pordre de la jarretière 
fut institué'. Le nombre des chevajîers reçus 
était de vingt- quatre ^ outre le roî. D'après une 
histoire que la tradition populaire a conservée , 
et qui paraît n'être fondée sur aucune autorité 
ancienne , l'origine de cette institution est due k 
la con>tesse de Salisbury : ayant laissé tomber sa 
jarretière dans un bal, le roi la ramassa et la hii 
préseiita, en disant ; Honni soit qui mal j pense, 

' An de J. C. , 1349. 

5. 
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Édouard eut cinq fils de sa femme , Philippa de 
Haiu^ut. L'tuné fut le Prince Noir qui mourut avant 
lui; mais il laissait ua fils nommé Richard, qui 
monta sur le trône après Édouard III. Le second 
fils d'Edouard fut Lionel , duc de Cl^rence ; le 
troisième, Jean de Gand, ain^i nommé du Ueu où 
il naquit, et qui fut depuis dréé duçde Lancastre; 
le quatrième fils d'Édouard fut Édpuard, comte 
de Cambridge, depui^ duc d'Yorl^. Le cmquièpt^^ 
enfin, fut Thomas, duc de Gloucetster, le f\m am- 
bitieux et le plus entreprènaQt de la &mille- 

Édauàrd eut aussi plusieurs fiUe9^> mai^^ \txir 
histoire n'ôffiràftt rien de remarquable, mm »ous 
^stiendrons de les nQmTOe^^ 

CHAPITRE XVL 

RIGQA&I> II. 

De Tan 1377 , à Tan iS^Q. 

Richard II, p«tit-fils d'Édouard III, n*avait que 
onze ans lorsqu'il monta sur un trône qui nesem- 

' Il est à remarquer ^'alors le$ q;iei^bres de 'la chamBre dt» 
communes receTaient un salaire, n avait varié jusqu'au règne d'É- 
douard m. Il fut alors fixé. Le représentant d*un comté avait qpiatre 
shelliogs par jour; celui d'un hourg ^ deux sMlitigs. Le aheUing os 
valait dix d'aujourd'hui y et le shelling d'aujourd'hui vaut un franc 
Tingt cendmes' de notre monnaie. Ob a observé qu'il n'y eut jamais 
moins à,e vénalité et plu» d'asaidaili^ que 4aii9 ce tem. C'est ce qu'a 
bien senti le congrès d'Amérique , quand il a arrêté que tous ses 
députés seraient pensionnés. ( Note de Brissôt de trville aux Lettres 
sur r Histoire ^ Angleterre, ) 
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blait lui ofiHr que des chances défavorâbles. 11 se 
trauTait à la téte d'un peuple mécontent et acca- 
blé de misère , d'une ndblesse orgueilleuse et re- 
belle. L'esprit de luxe s'était introduit dans le 
royaume et contribuait encore à aggraver les maux 
innombrables de la nation. L'indolence et la cupi- 
dité se glissaient dans toutes les hautes classes ; l'in* 
digence et l'insubordination dans celles du peuple. 
Le roi étant mineur, le^ouvernement fut confié 
à ses trois ondes , les ducs de Lancastre j d'York 

. et de C^oucester. On espérait que la différence de 
leurs caractères remédierait et servirait de contre^ 
poids aux dé&uts de chacun. Lancastre^ malgré 
son âge et l'expérience qu'il àvait acquise sous la 
règne précédent, n'était ni asses^ populaire ni as- 
sez entreprenant. York était indolent et faible^et 
Gloucester, turbulent, populaire et ambitieux. Sous, 
ces trois chefs , il n'y eut point de régence positi- 
vement établie ; le système du gouvernement se 
conserva quelques années dans son ensemble , et 
l'autorité fondée sous le dernier règne continua 
sous celui-ci. 

Toutefois, le gouvernement ne fut pas à l'abri 
de différentes commotions , produites par l'impa- 
tience , le mécontentement du peuple et l'ambi- 
tion des grands. Le feu roi ayant laissé l'Angleterre 
accablée du poids d'ime guerre ruineuse qui exi- 
geait continuellement de grands subsides, |es mur- 
mures du peuple augmentèrent à mesurequ'on eut 

' besoin de recourir à lui ; et la tournure que prirent 
ces expéditions ne contribua pas à diminuer le mé- 
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contentement général* Presque toutes: tratînèrent en 
longueur^, et ne furent suivies d'aucun sticcès. Le 
duc de Lancastre, ayant voulu faire valoir ses droits 
^.la couronne deCastille, i^e .iit, pour la conqué^ 
rir, que des efforts infructueux. La guerre avec 
la France ne produisit rien d'utile ni d'éclatant; et 
celle qui eut lieu avec l'Écosse fut plus nuisible 
qu'avantageuse^ 

Cependant, les dépenses èxcessives que la guerre 
nécessitait de tous côtés, et le manque d'économie 
dans radministration, épuisèrent tellement les fi- 
nances du royaume, qu'un nouvel impôt de trois 
groats* fut établi par le parlement sur chaque per-- 
sonne au-dessus de l'âge de quinze ans. Une taxe 
aussi arbitraire, et par laquelle le riche n'était pas 
obligé à contribuer plus que le pauvre, mit l'indi- 
gnation du peuple à son comble, et alluma son res- 
sentiment jusqu'à la fureur* Si quelques-uns des 
habitans > par les privilèges de la guerre , la rési- 
dence dans les villes , et d'autres motifs ^ étaient 
devenus libres, il y avait encore un nombre infini 
de paysans qui , possédant des terres en tenure 
rurale , n'étaient que les esclaves des seigneurs dont 
ils les tenaient. Ces paysans, qui avaient appris à 
connaître les avantages de la liberté, qui en avaient 
vu les heureux effets pour ceux de leur rang qui 
s'étaient établis dans les villes, aspiraient avec ar- 
deur à la participation aux mêmes prérogatives. 
Plusieurs d'entre eux étaient devenus assez opu- 
lens pour racheter leur liberté; mais, par un acte 

^ La groat valait quatre sous de France. A. M. 
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injuste que le parlement passa sous ce règne , les 
aïïranchissemens à prvi d'argent furent révoqués 
et déclarés nuls. 

Les paysans regardèrent cet acte comme une 
infraction aux lois de l'humanité , et telle on de- 
vait la regarder en effet ; mais depuis long-tems 
on avait établi pour principe de n'avoir aucun 
égard aux droits d'une certaine classe d'hommes 
qui étaient d'un rang trop abject pour avoir part 
à là distribution de la justice. 

Cet acte injuste devint donc une semence de ré- 
volte ; elle fut encore nourrie et fomentée paï* la 
doctrine de certains prédicateurs qui parcouraient 
les campagnes, prêchant l'égalité naturelle de 
l'homme, et ses droits à un égal partage dans les 
biens de la nature. Jusqu'alors on n'avait vu d'in- 
surrections pojiulaires que dans les villes dont les 
citoyens avaient appris à apprécier leurs propres 
forces. Les paysans seuls n'avaient encore osé ré- 
clamer leur part de ces avantages; mais l'esprit 
d'indépendance se répandit jusque dans les cam- 
pagnes, et les plus basses classes du peuple, con- 
naissant enfin leurs droits, réveillèrent leur éner- 
gie naturelle, et combattirent avec courage pour 
la liberté. 

Dans de telleis dispositions , l'esprit d'insurrec- 
tion ne tarda point à se répandre parmi les habi- 
tans des campagnes. Les moyens qtie l'on employa 
pour percevoir la taxe injuste qu'on venait d'éta- 
blir offrirent un prétexte à la révolte*. Elle com^ 

^ An de J. C, i38i. 
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mença en Essex, où l'on sema adroitafnent le bruit 
qae les paysans devaient être massacrés, leurs mai- 
sons brûlées, et leurs fermes pillées. Un foi^eron, 
nommé Wat-Tyler, fut le premier à courir aux 
armes et à exciter les autres à la râ>ellion. Les 
collecteurs étant entrés chez cet hconme au mo^ 
ment où il était à l'ouvrage , lui demandèrent la 
taxe de sa ËUe , ce qu'il refusa formellement , en 
assurant qu'elle n'avait pas l'âge requis. Un des col- 
lecteurs insista grossièrement, en affirmant qu'elle 
était une femme faite; U eut l'audace d'essayer d'en 
donner une preuve indécente. Cette insulte irrita 
le père à un tel degré que, saisissant son marteau , 
il en frappa le collecteur à la téte et le tua du coup. 
Les spectateurs, approuvant sa vengeance, prirent 
son parti et résolurent de le défendre. Dès ce mo- 
ment, il fut regardé comme un champion de la cause 
publique, et déclaré chef et orateur du peuple. 

On s'imagine aisément les désordres qui furent 
commis par cette populace tumultueuse. Tous les 
habitans des environs prirent les armes ; ils portè- 
rent l'incendie et la dévastation partout où ils pé- 
nétrèrent, et se vengèrent sur leurs anciens maî- 
tres de toutes les insultes que depuis long-^tems 
ils supportaient avec impunité*. 

Le mécontentement étant général , le non4>re 
des insurgés s'augmenta à mesure qu'ils approchè- 
rent de la capitale. Le feu de la sédition se répan- 

' La mèoké insurrection de paysans avait eu lieu èn France au 
commencement du règne de Charles Y. Lear chef /nommé Jacques 
ou Guillaume Caillet, en avait rassemblé cent millf . Ils furent pres- 
que tous exterminés. C. Y. 
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dit bientôt dans les provinces de Kent , de Hart- 
ford , de Surrey , dé Sussex ^ de Suffolk , de Nor- 
folk, de Cambridge et de Lincoln. En arrivant à 
Blackheadi, le nombre des rebelles se montait à 
plus de cent mille hommes. Là, ils envoyèrent de- 
manda une entrevue au toi qui s'était réfugié 
dans la Tour. En recevant leur message, Richard 
eut d'abord la volonté de se rendre au milieu d'eux , 
comme 11$ le demandaient ; mais, effrayé de leur 
nombre et de leur aspect menaçant, il n'osa le 
faire. Les rébelles cependant pénétrèrent dans la 
ville , brûlant et saccageant toutes les maisons où 
Vpn paraissait disposé à leur opposer de la rési- 
stance, et tôutes celles doi^t les ^richesses attiraient 
leur attention. Ih entrèrent dans le palais de Sa- 
voie, qui appartenait au duc de Lancastre, et égor- 
gèrent pliisieurs gentilshommes de sa suite. Leur 
ressentiment se dirigiea surtout contre les gens de 
loi, auxquels ils ne firent aucune miséricorde. Leur 
fureur était telle enfin, que le roi, tremblant pour 
sa propre sûreté, et craignant que la Tour ne pût 
résister à leurs attaques, se détermina à se présen- 
ter au milieu d'eux <et à prendre connaissance de 
leurs plaintes. 

Ils lui firent alors une humble remontrance, le 
suppliant de leur accorder une amnistie générale, 
l'abolition de l'esclavage, la liberté du commerce 
dans les villes marchandes , et une rente affectée 
sur les terres , au lieu des services exigés par la 
tenure des servitudes. Le roi ayant consenti sur- 
le-champ à des demandes qui en effet étaient rai- 
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sonnablés, une charte fiit dressée pour les ratifiéî'v 
Pendant (|ue cet acconunpdement se concluait, un 
âutre cprps de rebelles s'était introduit dans la 
Tour et avait assassiné le priiuat et le trésorier , 
ainsi que plusieurs autres personnes de distinction. 
Les insurgés se partagèrent; alors^n plusieurs corps 
et se répandirent dans les dififerens quartiers de la 
ville. Wat-Tyler s'étant mis à la tête de l'un de ces 
partis, se dirigea vers Smithfields, où il rencontra 
le roi qui l'engagea à lui exposer ses motifs de 
mécontentement, en l'assurant qu'il avait le désir 
d'y remédier et de lui^acGo^der une satisfaction en^ 
tière. Tyler, ayant ordonné à ses gens de se retirer 
et de se tenir tranquilles, à moins qu'il ne leur fît 
un signal convenu, s'avança audacieusement auprès 
du roi qui était entouré de toute sa suite, et en-» 
tama la conférence. . • * 

"Bous les historiens de ce tems-là ont traité les 
prétentions de ce démagogue d'insolentes et d'ex^ 
travagantes; cependant rien n'était plus juste que 
ses réclamations ; il demandait la liberté des serfs ^ 
le droit d'usage dans les forets royales, pour le 
pauvre comme pour le riche , et une amnistie gé- 
nérale pour toutes les injures passées. Mais tandis 
qu'il faisait ces propositions , il agitait de tems en 
tems son sabre d'un air m;enaçant , <îe qui excita tel- 
lement l'indignation de William de Walwor th, moi«e 
de Londres, que, sans considérer le danger auquel 
il allait exposer le roi , il frappa Tyler d'un coup 
d'épée; l'un des chevialiers qui accompagnaient le 
roi acheva de le tuer. 
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' Les matins , . voyant leur chef abattu, se dispo- 
saient à le venger; déjà leurs arcs étaient tendus^ 
lorsque Richard, qui n'avait alors que quinze ans, 
s'avança vers les rebelles , et , avec utke présence 
d'esprit remarquable, leur dit: «Quoi! vous, mon 
« peuple , voulez - vous tuer votre roi ? cessez de 
ce regretter votre chef; moi-même je veux être dé- 
(c. sonnais votre général; suivez -moi, et vous ob- 
« tiendrez tout ce que vous désirez. » 

Le;5 rebelles, étonnés et saisis de respect, s'apai- 
sèrent subitement et suivirent Richard qui leur 
accorda k m«ie charte qu'il avait accordée à leurs 
compagnons. 

Ces concessions valurent au roi, pendant quel- 
que tems , mie grande popularité ; et il est pro* 
bable qu'il avait le désir de tenir les promesses 
qu'il avait faites; mais les nobles, qui long- tems 
avaient goûté les clmrmes du pouvoir , n'étaient 
nullement disposés à s'en dessaisir. Le parlement 
ne tarda pas à révoquer les chartes d'affranchis* 
sèment et d'amnistie ; le bas peuple retomba de 
nouveau dans le même esclavage; plusieurs des 
chefs soulevés furent punis avec une sévérité ex- 
trême. 

L'histoire , en rendant compte des révoltes des 
barons contre leurs rois, ne jette sur eux que peu 
de blâme, tandis qu'elle rapporte les insurrections 
du peuple contre les barons %vec toute la violence 
d'un long ressentiment*. 

' On appelle acte de cruauté la punition des seigneurs révoltés^ 
celle des gens du peuple qui combattaient pour leur liberté n'esl 
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Les cruautés qu'on employa en cette circon- 
stance contre les chefs des séditions populaires ne 
contribuèrent pas peu à Êiire haïr le roi. Il leur 
arvait accordé d'abord une charte^ sur leursr deman- 
des justes et raisonnables 9 et maintenant il était 
assez faible pour révoquer ce qu'il avait fait. Il est 
présumable aussi que les oncles de Richard ne fu- 
rent pas les derniers à soulever contre lui la haine 
générale; c'était un moyen de maintenir plus long* 
tems leur autorité actuelle. La conduite inconstante 
et capricieuse du monarque semblait en effet exi- 
ger qu'ils restreignissent sa puissance. Il ne tarda 
pas à témoigner un désir ardent de gouverner ; 
mais, loin de montrer aucimedes qualités qu'exige 
une tache aussi haute, il ^annonçait un penchant 
extrême à se laisser dominer par des fevpris dé- 
pourvus de mérite. Robert Vere, comte d'Oxford, 
jeune homme d'un physique accompli, mais de 
moeurs débauchées, prit sur Richard un ascendant 
prodigieux. Il fut créé d'abord marquis de Dublin, 
ensuite duc d'Irlande, avec l'assurance dd conser- 
ver pendant sa vie entière la souveraineté de cette 
ile. Le i*oi lui donna sa propre cousine en mariage , 
et peu de tems après lui permit de répudier pour 
épouser une autre femme dont il étiSt épris. Il de- 
vint enfin le canal de toutes les grâces et s'em- 

qu*un acte de justicé. L^â tableaux de fhîstoire scroDt toujours 
souillés de ces fausses couleuf s , tant que Fesprit philosophique ne 
dirigera pas la plume de Thistorien. ( Lettres fur l'Histoire AngU-^ 
terre,) Il en a été de même chez nous pour la guerre de la Jacquerie 
dont GaîUet fut le chef Mézerai la raconte en une demi - page. Les 
autres, historiens en parlent moins encore , et traitent les paysan» 
rebefies comme les plus coupables scélérats. C. Y. ..u.^ - 
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para de tout le pouvoir, tandis qup le roi n'eut plus 
qu'une ombre de^royauté. 

Une tdile partialité dans les princes produit tou- 
jours des jalousies et des haines parmi leurs su- 
jets. Soit que les nobles fussent traités avec peu 
d'égards par le favori, ou soit qu'ils crussent ayoir 
plus de droits que lui à la foveur royale, ils s'alar- 
inèr€9[)t proniptenàent et complotèrent sa perte. A 
la tête de cette conspiration se mirent Mowbray, 
comte de lïottingham, Fitz-Âlan, comte â-Arun- 
del, P^cy, comte de NorthunAerland, Montacute, 
comte de Salishury, etBeauchamp, comte de War- 
wick. Tous résolurent de^ïerdre le favori. 

Ib commencèrent par désigner pour premier 
objet de leur vengeance Michel de La Pôle, chan- 
oelier et îoni dévoué du comte d'Oxford. En con- 
séquence, il fut accusé en plein parlement' , et 
quoique rien d'important ne fut allégué contre lui, 
les conspirateurs avaient un tel intérêt à Féloigner, 
qu'il fut condamné et dépouillé de sa charge. 

Apk'ès ayoir exercé leur vengeance sur les mi- 
nistres du roi, ils osèrent l'attaquer lui-même; et, 
SOU3 le prétexte qu'il était encore incapable de 
gouverner^ quoiqu'il eût alors vingt ans accomplis, 
ils nommèrent une commission de quatorze per- 
sonnes, auxquelles la puissance souveraine devait 
être déléguée pendant un an, ce qui dépouillait 
le roi de toute espèce de pouvoir et plaçait le 
royaume sous l'oppression de l'aristocratie. Cette 
mesure ftit vivement appuyée par le duc de Glou- 

• Ande J. C i386. 



Digitized by Google 



78 HISTOIRE n'ANGLETERIVir. , 

cester, car les membres admis à faire partie du co- 
mité étaient tous de «a faction. * 

Ce ne fut pas sans de violens débats de la part 
du roi qu'il se vit dépouiller ainsi de son autorité. 
Il s'efforça d'abord de mettre le parlement dans 
ses intérêts , en cherchant à gagner les shéiifs de 
chaque province ; mais ses démarches n'ayant pu 
réussir, il, eut recours aux juges Soit que ces der- 
niers fussent poussés par des motifs d'intérêt , ou 
convaincus des raisons du roi , ils déclarèrent que 
la commissiop qui l'avait privé de son autorité était 
injustement établie, et que ceux qui l'avaient con- 
seillée ou qui avaient t^ontribué à sa £Drmation 
d^iiae manière quelconque étaient coupables de 
trahison et méritaient la mort. ^ 

Les lords protestèrent vivement contre cette 
sentence; et le duc de Gloucester, voyant le dan- 
ger qu'il avait à courir, si le roi l'emportait, assem- 
bla secrètement son parti , et parut à Haringay- 
Parck, près de High-Gate, avec un corps de troupes 
plus que suffisant pour effrayer le prince et tous 
ses partisans. Certains de leur force, ils résolurent 
démettre à profit l'occasion et commencèrent par 
sommer le roi de nommer ceux qui lui avaient 
conseillé les mesures téméraires qu'il venait de 
prendre. Quelques jours après, s'étant présentés 
armés devant lui , ils accusèrent, comme ennemi^ 
déclarés de l'état, l'archevêque d'York, le duc d'Ir- 
lande, le comte de Suffolk, ^t sir Robert Trésilian, 
l'pn des juges qui s'étaient prononcés en faveur de 

' Ande J. C, 1387. 
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Richard , ainsi que sir Nicolas Brembre. Il était trop 
' tard pour que le parti du roi pût se défendre au- 
trement que par les armes. Le duc d'Irlande s'en- 
fuit dans le Cheshire , où il essaya de lever quel- 
ques troupes; maiô l'arrivée du duc de Gloucester, 
à la tête d'une année supérieure, le força promp- 
tement à se retirer en Flandre. 

Peu de tems après, le roi. fut contraint de con- 
voquer un parlement, où les pairs dressèrent une 
accusation contre les cinq conseillers du roi. Sir 
Nicolas Brembre fut le seul qui se présenta ; il fut 
de suite déclaré coupable, condamné et mis à mort, 
ainsi que sir Robert Trésilian , que l'on avait dé- 
couvert et pris dans cet intervalle'. 

Mais le sang d'une ou deux victimes ne pouvait 
satisfaire le ressentiment du duc de Gloucester ; 
lord Beauchamp de Hôlt £ut , peu de tems après , 
condamné et exécuté également; et sir Simon Bar- * 
ley ,qui avait été nomtaé gouverneur ïlu rbi, éprouva 
le même sort , malgré les efforts de la reine , qui 
passa trois heures aux genoux du duc pour implo- 
rer la grâce de cet infortuné. 

Après un tel renversement de la puissance royale, 
on devait s'attendre à ce que tout débat cessât dé- 
sormais entre le roi et ses sujets ; mais il y avait 
une telle fluctuation d'opinions parmi le peuplé , 
et le roi comptait si bien sur les forces militaires 
qui, depuis peu, avaient été levées pour faire la 
guerre en France, qu'il résolut encore une fois de 
détruire le pouvoir qui s'était élevé contre le sien, 

' An de J. C, i388. 
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et de forcer le parlemèat à seconder ses résolu- 
tions. 

Ayant assemblé après Pâques un conseil extraor- 
dinaire de la noblesse il déclara, au grand éton- 
nement de tous ceux qui étaient présens, que, se 
trouvant âgé de plus de vingt^deux ans , il était 
tems qu'il gouvernât lui-même, et qu'il n'y avait 
aucune raison qui pût le priver des droits dont le 
moindre de ses sujets était en possession. Les lords 
répondirent avec embarras, qu'assurément il avait 
le droit incontestable de prendre le gouvernement 
de son royaume* — « Eh bien , reprit - il, je com- 
« mencerai par prouver mon pouvoir en éloignant 
« les tuteurs qui me gouvernent depuis trop long- 
a tems. » ^ 

n ordonna alors à Thomas Arundel, que les 
commissaires venaient de nommer chancelier , de 
* lui remettre les sceaux; et lè jour suivant , il les 
donna à Willfeim de Wykeham, évéque de Win- 
chester. Il éloigna ensuite du conseil le duc de 
Gloucester, le comte de Warwick et plusieurs au- 
tres seigneurs de l'opposition. L'évéque de Here^ 
ford perdit sa charge de trésorier ; le comte d'A- 
rundel fiit privé de sa place de grand-amiraL Tous 
les grands-officiers de la maison du roi furent 
changés, ainsi que les juges, et tout ressentit les 
effets de cette révolution inopinée. 

Le roi , devenu libre en6n de conduire à son 
gré les affaires de son royaume, donna des mar- 
ques de sa modération envers ceux qui auparavant 

» An de J. C, 1389. 
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s^étaient afibrcés de le dépouiller de son auto- 
rité : il se réconcilia avec ses oncles, et, en.renon* 
^nt à quelques subsides qui lui avsûent ,été ac- 
. cordés, il s'acquit pour quelque tems l'affectioD 
du peuple. s 

Mais ce monarque était loin de posséder les 
qualités propres à rendre l'estime et l'attachement 
durables : il avait un extrême penchant à la dé* 
bauche et à l'ostentation; il admettait dans son in- 
timité les gens du rang le plus bas., et sa conver-, 
sation était peu propre k faire respecter s6s mœurs 
et son, caractère. Il culëyait rarement ses talens 
militaires; enqore n'étaiU:*ce qu'aveq des succès 
médiocres. On entendit à peine poirier de la guerre 
avec la France, et quelques invasions heureuses 
que firent les. Écossais , principalement eelle qui 
valut la victoire incertaine d'Otterbourne-, ne fu- 
rent repousèées que par les barons dont les pos- 
sessions étaiei!it situées sur les frontières d'Écosse; 

Il obtint cependant quelques avantages en Ir^ 
lande; mais ils furent de. trop peu d'importance 
pour lui acquérir beaucoup, de réputation. Le peu 
de gloirç, en^n, que sa conduite militaire lui at- 
tira ,^ disposa.de noi^veau le peuple à murmurer 
contre lui et à prêter l'oreille ^ toutes les plain- 
tM^ que les ^nécontens ou les ambitieux firent 
éclater. 

Peut-être 1^ duc de Gloucester, secrètement 
honteux des inclinations vicieuses de son neveu, 
avait-il Iç projet de se mettre Un jour sa place ; 
toutes les présomptions à ce sujet stont fort in-^- 
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certaines. Ce qu'il y a de s<ir , c'est qu'il employa 
tous; lès moyens possibles pour accroître sa po^ 
pukrité et pour augmenter la haine que le peuple 
portait à Richard; < . : 

11 représenta la paix qui avait été condue avec 
la France* comme le résultât dç la pusillanimité 
du roi, et parut gémir amèrement de ce que -Ri- 
chard avait ainsi dégénéré des Vertus héroïques 
de son père. Souveùt il parlait avec mépris du roi 
et de son gouvernement ; il agitait la question* de 
savoir s'il n'était pas de toute justice de rénoncer 
à la soumission qu'on hii avait jurée. Ces insinua- 
tions crimine^e» atiraient mérité des châtiment 
dans un simple sujet ; à plus forte raison dans un 
homme dont la popularité était dangereuse > et qui 
plus d'une Ibis* avait donné des preuves de ses in-* 
teiitions coupables. 

" Comme sa cdaduite était $ecrètem€fût observée 
par les émissaires du roi, Richard, certainquelepar^ 
lement était disposfé àsouscrireà toutes ses volontés , 
prit etifin là résolution dè se débarrasser entièrèmen t 
de Gfc)U(?ester et de son parti. II ordonna^ en con- 
séquence , que le duc fôt arrêté et conduit k Calais, 
^te où il nY avait aucun danger que ses nom- 
breux partisans vinssent le secourir^. Les comtes 
d'Arundél et de Warwick furent ari^êtés en même 
tems , et un parlement, dont le roi était assuré dV 
vâuce , fat convoqué à Westminster. La majorité 
de l'assemblée consentit à tout ce qu'il voulut; la 

' An de J. G., iSgS. 
' *'An de J.C., 1897. 
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commission des quatorze, qui avait usurpé son au- 
torité, fut annulée; on cassa tous les actes par 
lesquels les premiers ministres du roi avaient été 
condamnés, et l'on révoqua également le pardon 
général que le ^ôi avait accordé en prenant les 
rèlie$ du gouvernement. Plusieurs du parti de 
Glouce&ter furent accusés , condamnés et exécutés. 
Fitz-Alan, archevêque de Cantorbéry, fiit exilé, 
et totte^ ses biens temporels séquestré». Le comte 
d'Arundel essaya vainement de s^appuyer du par- 
don que le roi avait promis, il ne fut pas moins 
traité avec rigueur et exécuté* Le comte de War- 
-widk ayant donné de^ marqués de repentir , ob^ . 
tint la vie, mais il fut e^ilé à l'île de Man. 

Le plus grand coupable restait encore. Bientôt 
des ôrdres furent donnés au comte maréchal , gou- 
verneur de Calais , pour que le duc deGloucester 
fut conduit à Londres , afin que son procès lui fut 
Êût également. Il est probable que ce seigneur 
eût éprouvé le même sort que ceux de son parti, 
si on ne lui eût ôté la vie dans sa pVison. Il paraît , 
d'après les preuves que l'on en eut ensuite, qu'il 
fut étouffé ,^ par ses gardiens,/ entre deux oreillers. 

La mort d'un homme dont le crédit était si con- 
sidérable auprès du peuple, ne put qu'augmeuter 
la haine contre le roi-, laquelle avait déjà pris de 
si profondes racine^ dans le royautne; la fortune 
snbite de plusieurs nouveaux favoris contribua en- 
core à rendrte Richard plus odieux et plus mé- 
prisé; mais qupiqu'il parût déterminé à se faire 
des ennemis de ses sujets par toutes ses actions, 

6. 
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ce fat cependant un événement imprévu qui oc- 
casionna sa chute. 

Après la destruction du duc de Gloucester et des 
chefs de son parti, la mésintelligence s'établit entre 
les seigneurs qui s'étaient réunie pour le poursui- 
vie. Henri, duc de Hereford, se présenta devant 
le parlement , et accusa le duc de Norfolk d'avoir 
tenu des discours séditieux contre sa majesté dans 
une conversation particulière ' ; Norfolk nia l'ac- 
cusation; et ayiant donné un démenti à Hereford, 
offrit de prouver son innocence par un combat 
singulier. Comme il n'y avait aucune preuve i*ir 
laquelle on pût établir un procès, les lords accep- 
tèrent ce moyen ; le jour et le lieu furent dési- 
gnés, et toute l'Angleterre attendit avec impatience 
le résultat de cet événement. 

Comme ces sortes <le combats étaient alors d'une 
grande impor tancé, il n'e$t pas indifférent de don- 
ner une description des cérémonies qui eurent lieu i 
à cette occasion. Hereford, l'agresseur, s'avança 
d'abord îarmé de pied en cap, l'épée nue> et monté 
sur un coursier blanc richement caparaçonné. 
Lorsqu'il parut à l'entrée de la lice, le maréchal 
du camp lui demanda son nom et le motif de sa 
présénce. Hereford répondit : « Je. suis Henri de 
« Lancastre, duc de Hereford ; je viens ici , confor- 
« mément à mon devoir, pour combattre Thomas 
<c Mowbray, duc de Norfolk , traître insigne envers 
« Dieu, le roi, le royaunrte^etmoi. 

Ayant ensuite affirmé par serment que sa que- 

' Aude J. C./1398. 
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relie était légitime et qu'il avait dit . la vérité, il de- 
manda à entrer dans la lice , ce qui lui ayant été 
accordé, il remit âon épée dans le fourreau, ôta 
son chapeau, fît le signe de la croix , puis s'étànt 
emparé de sa lancé , il traversa la barrière ^ des- 
cendit dç cheval , et fut s'asseoir sur un siège de 
veloui*s Tert , placé à l'utte des extrémités de la 
liée. ,4 

Peu de tems après,, le roi parut, suivi de tous les 
lords, parmi lesquels se trouvait le comte de Saint- 
Pa^l , arrivé tout exprès de ^France pour être té- 
moin de ce combat célèbre. La plus grande pompe 
se faisait remarquer de toutes parts; outre la suite 
du roi , il y avait dix mille 4iommes armés , afin 
d'empêcher le tumulte. • 

Le monarque s'étant placé sur son trône, le hér 
raut d'armes défendit, sous peine de mort, de tou- 
cher à la lice, excepté ceux qui étaient chargés de 
régler le combat Un autre héraut proclama en- 
suite à haute voix que Henri -de Lancastre, duc de 
Hereford , se préser^tait pour combattre Thomas 
Mowbray, duc de Norfolk, et que, s'il ne remplis- 
sait pas son devoir, il serait regardé cpmipe un 
fourië et un lâche. 

Le duc de Norfolk m présenta alors, armé éga-r 
lement, revêtu d'une cotte d'armes de velours cra- 
moisi, sur/laquelle étaient brodés deux lions d'ar* 
gent et dçs mûriers; vie cheval qu'il montait était 
rasé. I^orsqu'il eut prêté le serment ordinaire au 
constable et au maréchal du camp, il entra dans 
\at lice et s'écria à haute voix : « Que Dieu défende 
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« k droit du juste ! » Puis ayant mis pied à terre 4 
il alta se placer sur un siège de velours cramoisi 
qui étât vis*à^vis de celui de son antagoniste. 

Dès que ]e maréchal eut mesuré les lances , il 
présenta Tune à Hereford , l'autre à Norfolk , et 
leur donna l'ordre de se préparer au co^nbat. Ijes 
detix adversaires m(C>ntèrent sur. leurs ehevaux; 
*f)ui$ , ayant mis leurs chapeaux sur leur tète ^ ils 
tinrent la lance en arrêt. Les trompettes donnè- 
rent alors le signal. Hereford s'élança avec fureur 
dans la carrière; mais avant qu'il eut pu joindra 
son ennemi, le roi jetà son scèptre dans la lice, et 
les héraut^ d'armes interposèrent leur autmité. 
' En vertu du pouvoir des commissaires du par- 
lement, le roi interron^it le combat , et ordonna 
aux deux adversaires de quitter le royaume. Le duc 
de Norfolk fut banni à perpétuité , et le duc de 
Hereford pour dix années. G'e^t ainsû que l'un, fut 
condamné à l'exil sans être accusé d'aucun crime, 
et l'autre sans en avoir été convaincu. Le duc de 
Norfolk, accablé de désespoir du jug^rat rendu 
contre lui , se retira à Venise , où ^ peu de texùB 
aprè»,'il mourut de chagrin. La courte de Here- 
ford sembla, en cette ôcciasion , soumise et rési- 
gnée ^ ce qui parut plaire^ellement au roi , qu'il 
consentit à abréger de quatre ans le terme jde son 
exil: Il lui accorda également des lettres, patent» 
tjoi lui assuraient la jouissance de tout héritage qui 
pouvait lui échoir pendant son absence. Mais rien 
n'était plus incertain que lés promesses et Famitié 
de- Richard. 
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Henri de Hereford, qui s'était d'abord retiré «n 
Flandre , se rendit à Paris , où il fut reçu de la nja- 
nière la plus favorable par le rpi de France. U y eut 
même un mariage négocié entre le duc de Hereford 
et la jfille du duc de Berry, oncle du roi France. 
Mais Richard, qui redoutait le duc exilé, empêcha 
cette union qui pQuyaitaugmç4ter son.crédit^ e^t en- 
voya à Pajçis le comte de Salisbury avec les instruc- 
tions nécessaires pour rompre l'alliance projetée. 

Une injure apssi ipattendue ne pouvait manquer 
d'aggravft le ressentiment d'Hereford; des moti& 
plus puissans vi4rjçnt l'aqgmente^ encore à la mort 
du duc de Lancastre, son père. Ricbard, ainsi que 
nous l'avons dit plus haut , lui avait accordé 4^ 
lettres pour lui assurar les successions qui pou- 
vaient lui advenir pendant son exil ;n^is craignant 
d'agrai^dir la puis^iance d'un homme qu'il avait of- 
fensé, et qui,,pl^s tard, pouvait chercher à se 
veqgèr^ il révoqua ces lettre? patentes et se mit 
en possession des états du duc de Lancastre. 
. De^ outrages si multipliés ne ûrei^t qu'enflam- 
mer la ha^ie de Hereford contre le roi; et quoi- 
que jusque-là il l'eût dis^ipaulée avec soiïj , il ne lui 
fut plus possible de mettre dçs bornes à son indi- 
gnation ; il alla mêine jusqu'à former le dessein de 
détrôner un homm^e aussi indigne de Vantorîté so\i- 
.veraine. Personne n'était plus fiait pour ijine eptre- 
prise de cette nature que W duc de Hereford, homme 
d'un caractère froid, prudent, prévoyant et décidé, 
U avait ^ervi avec distinction en Litbuanie contre 
les infidèles; et il réunissait à tous ses autres mé- 
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rites ceux de la piété et de la valeur. Il était Fidole 
du soldat et le favori du peuple; ses richesses 
étaient îmmeiises, et ses alliancfes àVec les familles 
les plus considérables de la nation lui donnaient 
une haute importance. ^ 

Le roi , débarrassié de toute espèce de contrainte, 
se livrait entièrement à une vie efféminée, s'occu- 
pant aussi peu de sa propre sûreté que du bien 
public. Ses ministres, imitant l'exemple de leur sou- 
verain, ne prenaient aucun soin des affaires, et 
voyaient avec indifférence Thonneur de la nation 
pencher vers sa ruine , et le mépris remplacer la 
gloire du nom ahglais.. 

Dans cette triste situation , le peuple dirigea na- 
turellement ses regards vers le duc de Hei-éford, 
comme la seule personne dont il pût espérer quet- 
que soulagement à ses maux. Le duc, poussé d'ail- 
leurs par le souvenir de ses injures particuKèrës , 
avait une fortune assez considérable et des amis 
assez puissans pour obtenir bientôt unè influence 
redoutable. Les mécontens n^attendaient que l'ab- 
sence du roi pour mettre leurs projets à exécution ; 
l'oGcasidn d'agir se présenta bientôt. 

Le coûite de Marche , héritier présomptif de la 
courpiine, ayant été nommé lieutenant du roi en 
Irlande, fut tué dans une escarmouche qui eut Keu 
avec les Irlandais. Cet événement irrita tellement 
Richard, que, sans considérer sa situation précaire, 
il résolut >de mettre sur pied une nombreuse ar- 
mée et de venger la mort du comte. Le- duc de 
Lancastre ( tel était le titre que Hereford avait pris 
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depuis la mort de son père) n'eut pas plutôt ap- 
pris le départ du roi pour l'Irlande , que , faisant 
préparer sur - le - champ trois petits vaisseaux il 
s'embarqua avec soixante personnes à Vannes en 
Bretagne, et aborda à Ravenspur, dans le comté 
d'York. 

Le comte de Northumberiand, qui depuis hmg" 
tems dissimulait son mécontentement , se joignit 
à lui , ainsi que Henri Percy, son fils , que sa va- 
leur extrême avait fait surnommer Hotspur^. Le 
nombre de ceux qui vinrent se ranger sous la ban- 
nière du duc fut bientôt si considérable, qu'en 
peu de jours ^soff armée se monta à soixante mille * 
hommes. 

Le duc d'York, qui avait été nommé régent èn 
l'absence de Richard, fit de vains efforts pour dé- 
fendre les intérêts de son roi; les seigneurs les plus 
puissàns étant albrs en Irlande , personne ne put 
le seconder. Il rassembla cependant à Saint-Âlban 
un corps de quarante mille hommes ; mais il les 
trouva tout- à -fait découragés, et plus disposés à 
embrasser la cause du parti rebelle que celle du 
trône. La politique du duc de Lâncastre avait été 
de cacher soigneusement les motifs de son expé-^ 
dition , et de laisser ^oire que son seul but était 
de recouvrer son patrimoine et son duché. Dès 
qu'il fut en Angleterre , il engagea donc le duc 
d'York à ne point s'opposer mix entreprises d-un 
sujet loyal et soumis qui n'avait d'autre intention 
que de fairfe valoir ses droits légitimes, mesure qui 

' Chaud-éperon. 
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était plus avantageuse à Thonneur du roi que con- 
traire à ses intérêts. 

York fut complètement troippé par ces assu*- 
rances spécieuses; il déclara que non-s:eulemen,t il 
approuvait les prétentions du duc, niais qu'il les 
appuiejrait de tout son pouvoir ; et lorsque les deux 
armées se rencontrèrentyce fat avec des transports 
d^joie. j 

Tandis que ces choses se passaient en Angleterre, 
Richard était en Irlande dans la plus parfaite sé* 
curité.Des vents contraires, qui durèrent troi» se- 
maines, empêchèrent qu'aucune, nouvelle pût lui 
parvenir. Lorsqu'il apprit la révAe qui avait lieu 
dans 5on royaume , il coimnenç^T par faire empri- 
sonner les deux, frères du nouveau duc .de Lan- 
castrC) qui l'avaient suivi en Irlande, et il se dé- 
termina à revenir promptenoent ^n Angleterre 
combattre son ennemien personne;. Mais , toujours 
inceirtain dans ses résolutions, on finit par lui per- 
suader qu'il devait attendre encore,, jusqu'à ce que 
les vaiss€;aux qui devaient transporter toutes ses 
troupes fussent préparés. 

Ce délai lui devint si fatale que lorsqu'il aborda 
à Milford-Haven, suivi d'un corps de vin.gt mille 
hommes, il eut la mortification d'appren4re que 
le duc d'York avait épousé les intérêts de son ri- 
val, et quç partout ses forces étaient inférieures 
à çelles de l'ennemi. Il s'aperçut alors qu'il était 
dans une situation déplorable , au milieu d'un 
peuple furieux , sans aucun, ami àur qui ij pût 
compter, et abandonné de ceux qui , dans l'éclat 
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de sa puissance, n'avaient swvi qu'à contribuer à 
ses folies. , ; 

Sa faible armée diminuait tellement chaque jour, 
qu'il ne possédait pas désormais plus de six aûU^ 
homm^. Ne sachant donc à qui se ^er, ni où di- 
rige^ 9es pas, il nCvVit d'autre ressource que de $e 
confiera la générosité de son ennemi, et d'obtenir 
de la pitié ce qu'il ne pouvait obtenir de la valeur* 

En conséquence, il envoya dire au duc de Lan- 
castre qu'il était jn-ét à 3e soumettre aux candi* 
tions qu'il lui plairait de lui imposer, et qu'il <iési- 
rait avec ardeur une conférence. Le duc lui déçigua 
le château de Flint pour le lieU du rendez-vous, et 
s'y rendit le jour suivant, avec toute son armée^ 
Richard, qui, le jour précédent, y avait été conduit 
par* le comte de Northumberland ^ ayant aperçu , 
du fagut des murailles, l'arrivée du duc, descendit 
pour.le recevoir. Lancas^re^ après quelques céré- 
monies , entra dans le château ^ /armé de pied en 
cap, mais la téte découverte, par respect pour le 
roi déchu* Richard alla à sa rencontre avec cet air 
riant et ouvert qui le rendait si agréable, et le 
reçut amicalement. , > 

« Sire , lui dit le duc , avec un salut froidement 
a respectueux, je viens ici, comme vous l'avez dé- 
« siré, pour vous faire connaître les sentimens de 
<^ votre peuple qui se plaint quje , depuis vingt* 
« deux ans, vousJe gouvernez avec rigueur et im- 
« prudenc^. Tous vos sujets sont mécontens de 
« votre conduite ; mais , s'il plaît, à Dieu^ je vous 
ce aiderai à gouverner mieux à l'avenir. » 
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. l^e roi n6 fit d'autre réponse k ces paroles au- 
dacieuses , que ces mots^ : «c ^eau cousin , puisque 
«telle est votre volonté, nous nous y soumetto];i$ 
« avec plaisir. » v 

Le langage hautain du duc ne ftit pas/la seule 
mortification qu'eut à éprouver l'infortuné Ri*, 
chard. Laïicastt*e ordonna que les cheyaux du roi 
fussent conduits alix écuries, et deux méchantes ha^- 
quenées ayant été amenées , Richard £ut placé sur 
l'une, et son favori, lé comte deSalisbury, sup 
l'autre. Ils se rendirent dans ce miséira^le équipage 
à Chester, et furent conduits au château au son 
des trompettes , à travers un concours infini de 
spectateurs qui ne parurent nullement émus de 
ce pénible spectacle. 

C'est de cette manière humiliante que l'onfcbn- 
dûisit Richard de ville en ville , au milieu d'un 
peuf)le qui riait de ses souffrances çt exaltait le 
mérite de sOn rival. « Vive le bon duc de Lancas- 
« tre, notre sauveur! m s'écriait-on de toutes parts, 
tandis qu'à l'aspect du roi on n'entendait pas une 
seule voix prononcer ces paroles : « Dieu prenne 
«pitié de lui! ' 

Après des insultes réitérées, il fiit enfermé étroi- 
tement dans la Tour, où il eut à supporter des in- 
jures de toute espèce et les marques de mépris les 
plus cruelles. Le malheureux mpnârque, humilié 
et abattu , commença à perdre la fierté de souve- 
rain avec les splendeurs de la royauté , et son es- 
prit parut s'affaisser sous le poids de ses infortunes. 
Aussi n'y eut-il aucune difficulté à lui faire signer 
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un acte par lequel il renonçiàit à la courônbe^ comme 
étant incapable de gouverner le royaume. 

Ee duc de Liancastré fonda ses prétentions sur 
cette résignation; mais désirant leur donner toutes 
les apparences de la justice, il convoqua un parle- 
ment, qu'il détermina sans peine à confirmer ses 
droits. On dressa contre Richard une accusation 
composée de trente-trois articles', d'après lesquels 
il fut solennellement déposé, et lé duc de Lan- 
castre élevé à sa place sous le nom de Henri IV. 
C'est là l'origine de la querelle q\xi se soutint si 
long-téms entre la maison d'York et celle de Lan- 
cistre, querelle qui inonda de sang le royaume , 
et qui contribua cependant à la fin à établir et à 
confirmer la constitution ?. 

Après que Richard eut été déposé, |e comte de 
Northumberland fit une motion à la chambre des 
pairs , relativement au traitement que l'on devait 
accorder au mionarque détrôné. Le parlement ré^- 
pondit qu'il devait être gardé étroitement dans 
quelque place sure, où ses partisans lïe pourraient 
tenter de le secourir, ce qui fut exécuté rigoureu- 
sement; mais rèxistence de cet infortuné prince 
empêchait l'usurpateur dé jouir d'aucune tranquil- 
lité, et quelques conspirations, ainsi que différentes 
commotions qui- eurent lieu , forcèrent Henri de 
Lahcastre à dé^rer la mort de Richard. 

' Le premier était d'avoir fait mourir plusieurs barons. G. Y.' 

* Oii> appela les longues, guerres de ces deux maisôus rivales, 
guerres des deux roses , parce que la rose rouge était le symbole de 
la maison deXancastre, et la blancbe, de la maison d'Yorck. G. Y. 
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En con&équeiice, Tun de des farouches assassins 
toujours prêts à commettre par intérêt le plus hor- 
rible deç crimes , se rendit au châteaîi de Ponte- 
fract, où Richar'd était captif, et, suivi de huit com- 
plices, il s'introduisit dans son appartement. Le 
rùi , prévoyant que leur dessein était de le faire 
mourir, résolut de vendre sa vie aûssi chèrement 
que possible. S'étant donc précipité sur l'up des 
meurtriers et lui ayant arraché sa hache d'armes, 
il étendit quatre de ses assassins à ses pieds; mais 
vaincu ènfii^ par le nombre, il fut frappé de mort 
d'un couj) de hache. Quelques historiens, autre- 
ment informés, assurent qu'il mourut de fiaim dans 
sa prison. 

Ainsi périt ce malheureux priàce , dan^ sa trente- 
quatnîèihe année, et la vingtrtixMsièiitte de son règne. 
Quelque blâmable qu'ait été sa'cotiduite, son chà- 
timent a surpassé ses fautes. 11 ne laissa ni enfans 
légitimes ni enfant naturels. ^ 

Ce fut^sous ce règne que Jean WickleÉfe s prêtre 
séculier élevé à Oxford , commença à propager une 
doctrine noijrvdle. Il est le premier qui ait eu as- 
sea£ de {Pénétration pour reconnaître les erreurs de 
TÉglise romaine, et assèz de .courage pour tenter 
une réformation dans la^religion. Il nia la doctrine 
de la présence réelle, k suprématie de l'Église et 
le mérite prétendu dé la vie monastique. il soutint 
que rÉcritute sainte était la seule, règle de la foi ; 

' AViclel ou WicklefTe, ou Jean de Wickliffe, ainsi nommé 
|>arce qu^il naquit à WicklifFe dans le comté dTorck vers l'an 
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que r%liâe était dépeifdante dé l'État ; que le clergé 
ne devait posséder aucuns bietis temporels, et que . 
les nombreuses cérémonies du culte étaient nui- 
sibles à la véritable piété. La plus grande partie de 
sa doctrine était d'uné telle sagesse, que la posté- 
rité Ta jugée digne d'être confirmée ; et si Wick- 
leffe ne fut pas le réformateur de la religion, c'est 
que les esprits n'étaient pas encore assez flairés 
à cette époque pour comprendre le^s vérités qu il 
s'efforçait, de répandre* 

Le clerçé ne mânqua pas de se récrier avec fu- 
reur contre les principes de Wickleffe ; mais 
comme sa doctrine était favorisée par lâc hante 
dasse des laïcs , il trouva protection contre l'in- 
digmition des prêtres.rJean de Gand fut son par- 
tisan et son ami le pluç dévoué ; et lorsqu'il fut 
sommé de comparaître devant l'évêque de Lon- 
dres, ce seigneur l'accompagna à la cour, et le 
défendit du ressentiment du clergé et de la fiirenr 
de la popillacè. 

Cependant par la suite des tems» il , eut la sa- 
tÎ9Ê|ctipn de voir le peuple , qui s'était d'abord si 
fortement prononcé contre lui, se déclarer entiè-^ 
rement en sa faveur, et quoique souvent il fut cité 
de paraître devant les prékts, l'estime dont il 
jouissait parmi les jb^utes et ba3ses classes des 
laïcs , eut toujours le pouvoir de lè mettre à l'a- 
bri de toute injure. Tout le tems qu'il vécut, il 
continua à combattre le crédit du clergé, tant par 
ses sermons que par ses écrits. Il mourut enfin 
d'une paralysie dans l'année i384, à son rectorat 
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de Lutterworth, dans ïë camté dé I^eicester. On 
pense bien que le clergé, ne manqua pas de re- 
présenter cette jnort comme un juste châtiment 
du ciel , à cause de son hérésie et d(^ ses impiétés 
sans nombre*.; 



' CHAPITRES VIL 

HENRI IV. 

Dé l'aù i399 à Tan i4i3; 

Lés précautions et les nombreuses formalités 
sèrvent souvent à cacher la méfiance et Pinjustice. 
Henri jy, ne po'uvant^e dissimuler la faiblesse de 
ses droits au trôn€> voulut au moins donner à 
son couronnement toute la. solennité possible, et 
couvrir son usurpation du manteau de la religion». 
On trouva moy^n de procurer une certaine 
huile que l'on prétendait avoir été donnée par la 
vierge Marié à Thomas Becket dans son exil. La 
fiole qui CJônténait cette précieuse liqueur était 
tombée eqtré lès mains d*un ermite qui l'avait re- 
mise au premier duc de Lancastre j en l'assurant 
que tous lés rois qui seraient sacrés avec cette 
huife sainte , deviendraient les sincères champions 
de l'Église ^. lïehri , ayant découvert cette ampoule 

' Les iégeodaires le mettent eu effet au nombre de ceux qui ont 
été étranglés par le diable. C. Y. 
. * An de J. C, 13I99. : 

^ On lit en efïet dans les légendes que fatidis que Saint-Thotnas 
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parmi les joyaux de Richard, se fit sacrer dàns 
toutes les formes^ et déclara que le feu roi ayant 
résigné le trône en sa faveur, il y montait par 
droit de conquête , et comme le descendant le plus 
direct de Henri III , roi d'Angleterre. Telles furent 
les formalités employées pour cacher les vues am- 
bitieuses et les craintes persbnnelles de Henri ; car 
le descendant de la maison de Mortimer , qui, sous 
le règne précédent, avait été déclaré, en plein 
parlement , véritable héritier de la couronne , vi- 
vait encore 5 et quoiqu'il ne fût âgé que de sept ans, 
Henri le retenait avec son plus jeune frère dans 
une honorable captivité, au château de Windsor. 

Mais, malgré toutes ces mesures pour assurer 
sa tranquillité^ Henri s'aperçut bientôt que la cou- 
ronne d'un usurpateur cache, sous son brillant 
éclat, de cruelles épines. A la première session du 
parlement, il s'éleva des querelles si violentes entre 
les barons , que quarante défis furent donnés et re- 
çus, et quarante gantelets jetés pour gages de com* 
bat. Tous les efforts du roi ne purent apaiser ces 
dissensions; et quelque considération qu'il affectât 
en cette circonstance, elles s'accrurent successive- 
ment; la rébellion enflamma les nobles; ils for- 
mèrent une conspiration , pour s'emparer de Henri 
qui habitait Windsor, et remettre sur le trône le 
roi Richard , que l'on croyait encore vivant. 

de CaDtorb^ était réfugié en I^rance , la sainte Vierge Marie , mère 
de Diea> Ipi apporta (on ne sait pour quel usage) une sainte am"* 
poule, ou fiole pleine d'une huile aussi admirable que celle de Rheims, 
laquelle fut remise par un ange pour le sacre du roi Gloyii. Voyez 
le Dictionnaire des reUquts de M. CoUin de Plancy. 0. Y. 

II. 7 
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Les chefs de ce complot étaient les comtes de 
Rutland^ de Kent, de Huntingdon et lord Spen^ 
cer, qui tous quatre avaient été dépouillés, par 
Henri, des titres dont le feu roi les avait honorés. 

Le plan de leur conspiration fut écrit, et cha- 
cun des confédérés en eut une copie, signée de 
tous. Le duc d'Aumerie, l'un des complices, se 
mettant un jour à table chez le duc d'York , son 
père , eut le malheur dé laisser tomber ce papier 
de son sein. Le duc, l'ayant aperçu, le ramassa et 
en prit secrètement connaissance; il découvrit, à 
sa grande surprise, ce qui se tramait, et se déter- 
mina sur-le-champ à tout découvrir au rbi. Il 
monta de suite à cheval pour se rendre , avec toute 
la diligence possible , à Windsor , où la cour rési- 
dait en çe moment. Mais le duc d'Aumerie, qui 
s'était promptement aperçu de la perte qu'il avait 
faite , avait soupçonné le motif du départ subit de 
son père^ et il prit la résolution d'empêcher, s'il lui 
était possible, qu'il pût parvenir jusqu'au roi, 
avant. lui. Il se hâta donc de se rendre à Windsor, 
par un chemin •beaucoup plus court ; il arrivà 
avant le duc d'York , dévoila tout au monârque 
et obtint sa grâce. Son père , survenant , peu de 
tems aprèsi, remit à Henri le fatal papier qui con- - 
tenait les noms de tous les conspirateurs'. 

Tandis que le roi s'occupait de détourner l'o- 
rage dont il était menacé, les conspirateurs, voyant 
leurs espérances évapouies , eurent recours à un 

• Ah Ûe J.C, i 400. 



Digitized by Google 



HENRI IV. Ç)<) 

autre Wôyéti. Ils revêtirent un des chapelains' du 
feu roi des orneiiiens de la royauté^ et le présen- 
tèrent comme le monarque déposé, qu'irs avaient 
arraché de sa prison , et qu'ils voulaient replacer 
sur le trône. Le peuple, ému de compassion à Fas- 
^ect de la majesté royale ainsi malheureuse et 
avilie^ sentit renaître tout son attachement pour 
son ancien roi; et de tous côtés on se réunit en 
foule sous la bannière des confédérés. Leur armée, 
devenue bientôt considérable, campa près de Ci- 
rencester ; les chefs prirent leurs quartiers princi- 
paux dans l'intérieur de la ville ; mais avec si peu 
de précaution ou si peu d'expérîencè , qu'ils négli- 
gèrent de placer des gardes aux portes et aux ave- 
tiues; cette imprudence ayant été promptement 
remarquée du maire de la ville, qui était dévoué 
aux intérêts de Henri IV, il profita de la nuit pour 
réunir quatre cents hommes qui s'emparèrent des 
portes; après quoi, ils attaquèrent les chefs des 
rebelles. 

Les comtes de Kent et de Salisbury furent pris , 
malgré une résistance opiniâtre , et eurent la tête 
tranchée sur-le-champ, par les ordres du maire. Les 
» comtes de Huntingdon et lord Spencer s'échap- 
pèrent par le toit d'une maison, et regagnèrent 
leur camp , dans Tespoir de revenir attaquer la 
ville avec toutes leurs forces; mais en arrivant 
sous les tentes, ils eurent la mortification de les 
voir abandonnées, ainsi que tout le bagage , par les 
soldats qui, ayant entendu parler du tumulte 

* Nommé Mâiideliii. 

7- 
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qui venait d'avoir Heu dans la ville, avaient pré- 
surùé qu'une partie de l'armée royale y était en- 
trée secrètement pour la secourir; et convaincus, 
d'après cette conjecture, que leur perte était iné^ 
vitable, ils s'étaient hâtés de prendre la fiiite. 

Les deux lords, ayant ainsi perdu tout espoir de 
succès , ne songèrent plus qu'à se cacher ; mais ils 
ne tardèrent pas à être arrêtés , et perdirent la 
tête sur l'échafaud, par ordre de Henri'. Leur 
mort fut bientôt suivie de celle de sir Thomas 
Blount et de sir Benedict Saly. Lorsque les cada- 
vres de ces infortunés furent apportés à Londres , 
dix -huit évêques et trente -deux abbés mitrés 
eurent l'indignité de se joindre à la pppulace, 
pour insulter à leur restes et pour donner les 
signes de joie les plus indécens. On remarqua, dans 
cette procession révoltante, le comte de Rutland, 
portant en triomphe la tête de son beau-frère, 
lord Spencer, qu'il avait trahi. 

Cet homme infâme était habitué depuis long-tems 
au meurtre et à la perfidie^ Pour plaire à Richard, il 
avait consenti à être l'instrument de la mort violente 
du duc de Gloticester ; tantôt, il avait abandonné la 
fortune chancelante de ce monarque pour se join- 
dre à Henri; peu de tems après, il avait conspiré 
contre ce dernier, après lui avoir juré fidélité; 
maintenant, il trahissait les complices qu'il avait 
entraînés dans cette entreprise criminelle et n'a- 
vait pas honte de donner publiquement des mar- 
ques indécentes de sa lâcheté exécrable. 

' Si l'on compare cette époque avec celle du règne de Jean^sans- 
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Mais la défaite de quelques rebelles ne suffisait 
pas pour ramener la tranquillité dans un royaume 
menacé d'une invasion étrangère et déchiré par 
des guerres intestines. Le roi de France avait fait 
un armement considérable dans le dessein d'enva- 
hir l'Angleterre ; cependant une trêve de vingt- 
huit ans ayant été conclue peu d'instans après , 
il fut convenu que la reine Isabelle, qui avait été 
mariée à Richard , mais dont le mariage n'avait 
pas été consominé, retournerait en France, sa pa- 
trie. Les Écossais ^ à leur tour, renouvelèrent leur 
ancienne querelle, et tandis que Varmée anglaise se 
dirigeait vers le nord pour repousser les incursions 
des Gallois qui avaient à leur têteOwen-Glendour, 
ils attaquèrent le royaume d'un côté où ils étaient 
certains qu'il n'y avait aucune défense. Il y eut de 
part et d'autre plusieurs petites victoires , et beau- 
coup de ravages furent commis. C'est de ce mo- 
ment que le nom d'Owen-GIendour devint célèbre 
parmi ses compatriotes; mais comme ses conquêtes 
ne procurèrent à son pays aucun avantage du- 
rable et que ses nombreuses victoires ne lui va- 
lurent qu'une brillante réputation seulement, elles 
sont dignes à peine de tenir une place dans l'his- 
toire. Il suffira de dire que quelles que {rissent les 
pertes que l'honneur anglais eut à supporter du 

Terre , oïi trouvera un grand changement dans la manière dont on 
traitait les barons. Sous Jean , on vit des révoltes fréquentes ; et les 
seigneurs pris les armes à la main obtinipent presque toujours leur 
pardon; dans les siècles suiyans, ils éprouvèrent toute la rigueur des 
lois portées contre la rébellion. Ce fait seul démontre combien ]% 
pouvoir des barons déclina dans le coi|rt espace de deux siècles. 
^ Lettres sur l'Histoire d'Angleterre, ) 
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côté des Gallois, il y eutun dédommagemeat du côté 
4es Écossais par les avantages que remporta Far- 
mée anglaise. Les Gallois conservèrent le tèrrein, 
quoique leur chef Glendour eût été fait prison- 
nier, tandis que les Écossais prirent la fuite devant 
les Anglais, et ne voulurent ni se soumettre, ni 
leur livrer bataille. 

Dans une escarmouche qui eut lieu entre les 
Écossais et les Anglais % Archibald, comte de Dou- 
glas^ et plusieurs nobles écossais furent faits pri- 
sonniers par le comte de Northumberland et 
conduits au château d'Alnwick. Cette capture , con- 
sidérée d'abord comme un succès avantageux, fut 
bientôt suivie de conséquences fatales aux vain- 
queiirs. Lorsque Henri eut reçu la nouvelle de la 
victoire, il envoya au comte l'ordre de ne pas trai- 
tei: de la rançon de ses prisonniers, ayant l'inten- 
tion de les retenir, afin de rendre ses demandes 
plus importantes, lorsqu'il serait question de £air6 
la paix avec FÉcosse. 

Cet ordre irrita vivement le ceinte de Northum- 
berland,qui, d'après les lois delà guerre, toutespuis- 
santés à cette époque, avait un droit sur la rançon 
de ceux qu'il avait pris pendant la bataille. Son 
ressentiment s'enflamma d'autant plus qu'il regar- 
dait le roi comme son débiteur, d'après les services 
qu'il lui avait rendus pour lui assurer la couronne, 
et il est certain que les obligations que Henri lui 
avait étalent de nature à produire l'ingratitude d'un 
côté et le mécontentement de Fautre. Le prince 

' An de J. C.» i4oa. 
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devint; natureUement jaksux celui qui avait eu 
assez de pouvoir pour l'élever au trône, et le C019 te 
crut que, dès ce moment, toutes les faveurs de la 
couronne loi étaient dues. Ce n'est pas que Henri 
ne l'eut comblé dessus grands bonneurs : il Sa- 
vait &it connétable du royaume, et lui avait ac- 
cordé encore d^autres emplois considérables ; înaîs 
! rien ne pouvait satisfaire l'ambition de ce seigneur, 
dont les désirs étaient insatiables. 

Piqué de ce qiî'il regardait comme une injure 
du roi; il résolut tout-à*coup de briser l'idole qu'il 
avait été le premier k encénsér. 

Une conspiration fut promptement formée, 
dans laquelle les Écossais et les Gallois s'empres-^ 
sèreftt d'entrer, et il fut convenu qu'Us aideraient 
Nortbumberlaiid à placer sur le trmie Mortimer, 
le véritable héritier àe la couronne d'Angleterre. 

Lorsque toutes les mesures furent prises, le 
comte , à $a grai^wie mortification , se trouva dans 
l'impossibilité de conduire sa troupe , étan^ tond>é^ 
subitement malade à Berwick'. Mais il fut digne^ 
ment remplacé par son fils, Harry Percy,sur- 
nomim Hos^tpur^ , qui se mit à la f ête xles troupes 
et les conduisit ver$ Shrewsbury, afin de ^éunir 
ses forces à celles de Glendour qui , quelque tem^ 
auparavant, avait été édiangé, et qui s'avançait 
avec les siens dans lé Sbropshir^. 

Lorsque les deux armées furent réunies, les in- 
surgés publièrent un manifeste qui contenait tous 

' An de J. C. , i4o3, 

' Chàud-éperon. Hot-Spurred , ardent à se battre. A. A. 
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leur griefs réels ét prétendus. Henri, qui n'avait 
nullement entendû parler de leur projet , fut ex- 
trêmement surpris , en apprenant cette rébellion ; 
mais la fortune sembla le favoriser ^il avait mis sur 
pied, heureusement pour luij une petite armée 
qu'il avait l'intention d'envoyer contre lés Écos- 
sais ; sachant l'importance qu'il y avait à se hâter 
aved des ennemis aussi actifs, il se rendit précipi- 
tamment à Shrewsbury pour livrer bataille aux 
rebelles. 

Les deux partis cherchèrent d'abord à Colorer 
leur conduite sous le désir apparent d'une conci- 
liation ; mais lorsqu'ils en vinrent à des demandes 
mutuelles, il ne s'agit plus alors que de reproches» 
et de récriminations : d'un côté, l'on objectait la 
rébellion et l'ingratitude, de l'autre, la tyrannie 
et l'usurpation. Les deux armées étaient presque 
de force égale , compôsée chacune de douze mille 
hommes environ; l'animosité était réciproque et 
pd^tée au plus haut point, et ni prudence ni ta- 
lent miUtaire' ne pouvaient, faire prévoir de quel 
côté la victoire se prononcerait. On livra une ba- 
taille sanglante, dans laquelle les généraux des 
deux partis donnèrent des preuves de la plus 
grande bravoure. Henri se montrait partout, aux 
postes les plus dangereux. Son vaillant fils, qui, 
depuis, remporta tant de yiotoires en France, 
combattait à ses côtés ; ayant été blessé au visage 
par une flèche, il eut le courage de rester sur le 
champ de bataille , et fit encore , malgré ses souf- 
fî^ances, des prodige^ de valeur. 
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De l'autre coté, Finfiaitigable Hotspur soutenait 
cette brillante renommée qu'il avait acquise dans 
plusieurs guerres sanglantes , et partout il cher- 
ohait le roi comme l'objet le plus digne de sa va- 
leur et de son ressentiment. Mais la mort qu'il re- 
çut bientôt d'une main inconnue, décida la vic- 
toire ; la 'fortune de Henri triompha. 

On prétend que dans cette journée affreuse, 
deujù mille trois cents gentilshommés furent tués, 
et environ six mille soldats, dont les deux tiers 
étaient de l'armée dHotspur. Cependant, Nor- 
thumberland s'étant rétabli, s'avançait avec un 
corps de troupes, et se hâtait de venir renforcer 
l'armée des insurgés et reprendre le commande- 
ment général; mais ayant appris en chemin la 
triste nouvelle de la mort de son fils, il licencia ses 
troupes, n'osant se présenter sur le champ de ba- 
taille avec si peu de forces, et quand l'armée 
royale, bien supérieure à la sienne, était encore 
toute transportée de sa victoire récente. 

Il songea alors à sa propre sûreté, et chercha à 
fuir : mais vivement pressé par ceux qui étaient à 
sa poursuite , et se voyant dépourvu de toute res- 
source, il se détermina à recourir à la miséricorde 
du roi, plutôt que de mener une misérable vie 
dans l'exil. Lorsqu'il se présenta à York devant 
Henri, il lui protesta que sa seule intention, en 
prenant les armes , avait été d'amener une média- 
tion entre les deux partis. Cette excuse, quoique 
faible et peu vraisemblable, parut satisfaire le roi 
qui, saps doute, le trouvant assez puni par la mort 
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de son fils chéri et la perte de son armée , consen- 
tit à lui pardonner sa rébellion. 

Mais l'extinction d'une révolte semblait être le 
signal d'une autre : l'archevêque d'York, qui avait 
été promu sous le règne précédent, entra bientôt 
dans une autre conspiration aveq le comte Nottîn- 
ghâm et ce méipe comte de Northumberland qui 
venait d'éprouver la clémence royale. Leur projet 
était encore de dé trôner le roi et démettre le jeune 
Mortimer à sa place. Si les forces de ces rebelles 
s'étaient trouvées réunies à celles qui venaient 
d'être tout r^cemmeijt dispersées , et qu'elles eus- 
sent agi de concert , il est probable qu'elles eus- 
sent vaincju les troupes du roi. Mais les nou- 
veaux confédérés commencèrent leurs opérations 
au moi^nt où les derniers rebeUes venaient d'ê- 
tre défaits; et leurs efforts ne furent suivis d'aucun 
• succès. Cependant ils tinrent la campagne et pu- 
blièrent un manifeste dans lequel ils reprochaient 
à Henri son usurpation , sa tyrannie et le meurtre 
du feu roi. Ils demandaient que la ligne directe fût 
rétablie sur le trône, et que tous les vices du gour 
vernenient fussent corrigés. 

Le comte de Westmoreland, qu'on avait envoyé 
à leur rencontre kla tête d'une armée inférieure 
en nombre, demanda. une conférence, qu'il ob- 
l^uit de suite. On se rencontra à Skipton , dans le 
comté d'York, et quand les deux armées furent 
^n présence , l'arehevêque se plaignit hautement 
4es injures que recevait chaque jour la nation et 
de celles qu'il avait r^ues lui-même. 
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Le comte de Westmoreland ne se contenta pda de 
reconnaître la justice de ses remontrances et de 
ses réclamations^ il le supplia de proposer lui- 
même un moyen de remédier à tous ces maux, et 
lui accorda tout ce qu'il demanda. Lorsque les 
stipulations fui'ent faites, il engagea les confédé* 
rés^ puisque désormais il^ ne devaient plus rien 
demander ni craindre, à congédier leurs troupes 
et à se fier à son honneur pour le soin du reste ; 
ses manières doucesi, ses promesses spécieuses les 
trompèrent et les entraînèrent à leur ruine. Les 
insurgés consentirent sur-le-champ à éloigner leurs 
troupes, tandis que le 60m te donna des ordres en 
secret pour que son armée ne s'éloignât qu'à une 
certaine distance et se tînt prête aumoi^re signal. 

Dès qu'il les vit hors d'état de se défendre , il 
s'empara de l'archevêque et du ccnnte de Nottin- 
gham qu'il envoya au roi. Ce fut pour la forme , 
sans doute, que l'on fit un procès régulier à des 
hommes dont le sort était arrêté d'avance. L'arche- 
vêque d'York est le premier prélat qui fut déca- 
pité en Angleterre. Le comte de Nottingham eut le 
même destin. Le comte de Nothumberland courut 
se réfugier en Ecosse; mais trois ans après il fut tué, 
dans une incursion qu'il fit en Angleterre, par 
§ir Thomas Rokeby, shérif du coipté d'York. 

De tels avantages semblaient promettre queU 
ques instans de repos à un royaume depuis si 
long-tems déchiré par les factions et toujours 
menacé d'invasions étrangères. Mais une nouv^e 
calamité s^annonça bientôt, et quoique faible dans 



Digitized by Google 



108 HISTOIRE d'aKGLETERRE. 

l'origine , elle se développa tellement , qu'elle 
amiena dans la suite les conséquences les plus ter- 
ribles. A mesure que la doctrine de Wickleff s'é- 
tait propagée, elle avait acquis un si grand nombre 
de partisans , que' le clergé effrayé commença à 
trembler pourspn influence. Aussi s'éfforça-t^il de 
mettre dans ses intérêts le Toi qui , plus d'une fois 
déjà, s'était déclaré en foveur des opinions nou- 
velles. 

Mais Henri, trqp certain actuellement de la fai- 
blesse de ses droits à la couronne , résolut d'em- 
ployer tous les moyens, qui seraient en son pou- 
voir pour les fortifier ; il sentit que l'opinion dti 
clergé pouvait être pour lui d'un grand poids, et 
il ne jugea pas à propos de la dédaigner. Il parut 
en conséquence écouter favorablement leurs plain- 
tes, et chercha une occasion pour engager son 
parlementa veiller au salut de l'Église qu'il assura 
être en danger. Quelque répugnance que la cham- 
bre des commune^ éprouvât à poursuivre une 
secte dont le seul crime n'était tout au plus que 
l'erreur, la puissance de la cour et les cabales du 
clergé finirent par obtenir un acte qui condam- 
nait à l'avenir tous les hérétiques opiniâtres à être 
brûlés. Cette loi ne fiit pas plutôt passée, que le 
clergé résolut 4e la faire exécuter avec toute la 
rigueur possible , afin de faire voir qu'elle ne 
devait pas être regardée comme un vain épour 
vantail. Wiliam Sawtre , disciple de Wickleff et 
recteur de Saint- Osithe à Londres , ayant été con- 
damné comme hérétique, par un çonseil rassemblé 
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à Cantorbéry, fut livré au lord maire de Londres^ 
pour être brûlé vif, en vertu de Tordre émané du 
roi. Cet infortuné est le premier qui subit la peine 
de mort en Angleterre, pour cause de religion. 

Ces feux redoutables, une fois allumés ^ ne de- 
vaient pas s'éteindre de sitôt; car le clergé avait le 
pouvoir de les alimenter. Il prévit Êicilement que 
le droit de brûler ceux qui se déclareraient contre 
son autorité rendrait plus grand que jamais le 
pouvoir temporel, qu'il avait possédé quelques 
siècles auparavant ; et il ne se trompa pas dans cette 
conjecture. Les ecclésiastique3 reprirent donc toute 
leur ancienne puissance ; mais ils l'établirent alors 
sur, des principes différens , et ib fondèrent tor 
les terreurs et la superstition l'empire que, du 
tems des Saxons , ils avaient fondé sur l'amour et 
.la confiance. 

Les moyens employés par Henri IV semblaient 
avoir apaisé tous les troubles qui venaient d'agiter 
le royaume; le roi s'efforça de profiter du calme 
actuel, pour regagner la popularité qu'il avait 
perdue par les rigueurs exercées, au con^mence^ 
ment de son règne. C'est pour cette raison qu'il 
permit souvent à la chambre des communes d'u- 
surper un pouvoir dont elle n'avait jamais joui 
sous les rois précédens. Lorsque dans la sixième 
année de ce règne , les communes accordèrent uii 
subside au roi, elles nommèrent, de leur propre 
autorité, des trésoriers pour veiller à l'emploi de 
cet argent, et en rendre compte à la chambre. 
Elles proposèrent trente articles importans , rela- 
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ti£i au gouvernement de ia msuson du roi. Enfin la 
chambre n'avait jamais usé de sa liberté et de sed 
privilèges , autant que sous ce règne. 

Mais tandis que le roi faisait des efforts super- 
flus pour recouvrer la confiance du peuple , qu'il 
avait perdue depuis qu'il était sur le trône?, son 
fils Henri , prince de Galles , semblait se plaire à 
gagner l'aversion populaire. Il se faisait remarquer 
par des dâ)auches de toute espèce , et n'aimait à 
être entouré que de misérables qui , ayant pour 
chef le prince lui-même, mettaient un orgueil ex* 
trême aux actions les plus dissolues et les plus 
blâmables. Le roi s'afÏÏigeait de voir son fils dégé* 
nérer ainsi, et oublier la dignité de son rang, 
malgré les preuves réitérées qu'il avait données 
d'abord de sa valeijr et de sâ générosité. Il s^e li- 
vrait à de tels èxcès , que l'un de ses compagnons, 
de débauche ayant ét^ conduit, pour quelque 
crime , en présence de sir William Gascoigne , chef 
de la justice du ban du roi, le prince, irrité de 
l'issue du procès, se leva et frappa le jùge en pleine 
cour. Le vénérable magistrat, pénétré du respect 
que l'on devait à son caractère , se conduisit avec 
toute la dignité convenable à sa charge ; il ordonna 
que, Bur-leKîhamp , le prince fut conduit en prison. 

Lorsqu'on rapporta cet événement au roi, qui, 
lui-même ^ avait un jugement excellent et un grand 
fonds de justice et d'impartialité , il s'écria : « Heu- 
a reilx est le souverain qui a un magistrat assez 
« courageux pour appliquer des lois à un tel cou- 
^ pali{e! mais plus heureux encore est le souverain 
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« dont le fils est disposé à se soumettre à un tel 
c châtiment. » Ce fait est le premier exemple d'un 
magistrat remplissant, à la rigueur, les devoirs de 
la justice, et opposant les lois à la puissance sou- 
veraine; et dans une foule d'autres occasions sem- 
blables, les juges ne se sont jamais montrés que 
les ministres des caprices du maître. 

Henri, dont la jsanté déclinait rapidement de* 
puis quelques années , parut s'approcher de sa fii^ 
Il était sujet à des évanouissemens qui Fafiaiblis^ 
Paient de plus en plus, et épuisaient sa vie ; à mesure 
qu'il la sentait s'éteindre en lui, la crs^iute de 
perdre sa couronne redoublait tellement, qu'il 
donnait quelquefois des marques d'inquiétude ri- 
dicules. Il ne pouvait , par exemple , se déterminer 
à dormir, à moins que le diadème ne fût placé 
sous son oreiller. Il fit le vœu de prendre la croix 
et d'aller à Jérusalem combattre les Infidèles; il 
fit même part de son projet, en plein conseil, et 
demanda aux membres de l'assemblée leur avis 
sur son voyage projeté; mais le mauvais état de 
sa santé ayant augmenté considérablement, il fut 
forcé de renoncer à ce dessein et de songer à un 
voyage d'une beaucoup plus grande importance 

Un jour qu'il était plongé dans un de ses accès , 
le prince de Galles entra dans son appartient 
et s'empara de la couronne , qu'il emporta. Lors- 
que le roi eut repris ses sens, il demanda, d'un 
air inquiet , ce qu'elle était devenue. Ayant appris 

' An de J. C, i4i3. 
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que le prince de Galles l'avait emportée: « Quoi! 

« s'écria'-t^l , veut-il donc me ravir mes droits avant 

« ma mort? » Le prince rentra dans ce moment, et 

rassura son père, en lui disant qu'il n'avait jamais 

t^u un tel motif; il remit la couronne où il l'avait 

prise. 

Le roi tomba de tioUve^u dans un profond 
évanouissément , en remplissant ses devoirs de dé- 
votion devant la châsse de saint Édduard-le-Cou- 
Tesseur, à l'abbaye de Westminster. On le trans- 
porta ainsi dans la chambre de Jérusalem. Lorsqu'il 
eut repris ses sens, il parut surpris de se trouver 
dans ce lieu, qu'il ne connaissait pas, et demanda 
le nom de l'appartement. En apprenant qu'on le 
nommait la chambre de Jérusalem, il s'écria que 
la prédiction qui lui avait été annoncée, qu'il 
moùrrait à Jérusalem, se trouvait accomplie en 
ce moment. Après avoir prononcé ces paroles, il 
recommanda son ame à son créateur, et peu de 
tems après , il rendit le dernier soupir. Il était 
dans sa quarante^septième année et dans la qua- 
torzième de son règne. 

Le caractère de ce monarque est digne, d'un 
coté, de la plus haute admiration; de l'autre, il 
doit exciter l'indignation et la haine; tant qu'il 
vécut dans la vie privée, il fut vaillant, prudent, 
prévoyant et sage; mille vertus le suivirent. Ses 
défauts ne se développèrent qu'au moment où 
l'ambition hii fit* élever ses regards jusqu'au trône : 
alors il se montra injuste, cruel , sombre, tyran- 
nique, et si son règne contribua au bonheur de 
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ses sujets^ ce fut continuellement aux dépens du 
sien propre. Il n'atteignit jamais cette félicité qu'il ^ 
avait espéré trouver sur le trône. 

Il eut deux femmes ; la première , qui fut Marie 
de Bohun, lui donna quatre fils: Henri, qui lui 
succéda, Thomas , (Juc de Clarence, Jean, duc de 
Bedford, Humphrey, duc de GlouCester. Il eut 
aussi deux filles. Sa seconde femme ne lui laissa 
point d'enfans. 



CHAPITRE XYlll 

HSNAI V. 

. De ran x4i3, à l'an 1 433. 

La mort de Henri IV causa peu de rçgrets parmi 
un peuple auquel il avait inspiré plus de crainte 
que d'amour; les réjouissances qui furent faites 
pour l'avènemeiit de son fils, malgré sels nom^ 
breuses extravagances ^ furent éclatantes et sincè- 
res. Ge prince, aU milieu de ses folies et de ses 
débauches , avait souvent donné des preuves des 
sentimens les plus nobles, et, s'il n'avait pas offert^ 
dans sa conduite, l'exemple des vertus, il avait 
toujours prouvé qu'il savait les respecter* 

Ce fut principalement son courage qui sut lui atti> 
rer l'affection et l'admiration du peuple ^Tous les de- 
voirs de l'homme se réduisaient, à cette époque, aux 
occupations delà guerre et aux pratiques d'une dé- 
votion superstitieuse ;*et dans ce siècle d'ignorance, 
IL \ 8 
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on n'admirait rbétoïsme^ que lorsqu'il était le ré- 
sultat de ces deux principes. 

Les premières actions du jeune roi confirmèrent 
les es^rances fororabiôs qu'il avait fait conce- 
voir: il fit venir en sa présence ses anciens com^ 
pagiMms de débauche, et, après leur avoir appris 
l'intention où il était de réformer sa conduite , il 
les exhorta à ^vre son exemple, et leur ordoniM 
de s'éloigner de la cour, non sans leur avoir vh> 
cordé , cependant , des moyens de subsistance et 
des promesses d'avancement , si leur conduite fu- 
ture les rendait dignes de sa protection. Les fidè* 
les ministres de son père tremblèrent d'abord, en 
songeant à la rigueur scrupuleuse avec laquelle ils 
avaient rempli leurs devoirs à son égard. Mais ils 
ne tardèrent pas à être rassurés, en voyant le 
jeune nlonarquiekur accorder son anritié et sa con- 
fiance. Sir William Gascoigne, qui cràtgnâit lephis 
de hii étre» bdieiix, reçut des louanges, au Keu d^s 
reproches auxquels il s'att^o^it, ©t fut agréable*^ 
meti« surpris ^entendre le roi l'^Kthorter à persé- 
vérer dians SA (Conduite irréprochable, et à retni^Kr 
toujouw avec la même impartialité les devoirs sé* 
vères àe la justice. 

Henri parut disposé k réparer, noflMSeuiement 
ses propres» errewrs^ mais celles du rèjgne précé* 
dent. î\ témoigna la plus profonde douleur snt le 
sort dé l'infoi^tuné Ricard ^ et ordonna qû^oo lui 
fit de^ cddsèques di^es» die son ran^. 11 s'e£brça 
d^ensevdtir dams l'oubh toutes tes quereltes élevée» 
par l'Mprit de partie il ne se ptwMi^ en ùmvtt 
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d'aucun , et tous les hommes justes et bom lui 
devinrent également chers. Les hommes exagérés, 
et ceux dont le caractère était enclin à la haine et 
à la vengëance, éprouvèrent seuls les effets de sa 
rigueur ; et ib s'efforcèrent vainement de mettre 
leur loyauté en opposition avec leur conduite vi- 
cieuse. ' 

Les conseils et. l'exemple du prince clevinrent 
un enoourî^etnent puissant à la vertu. Toutes les 
opinions parurent conciliées, tous.le^ partis, si dés^ 
unis jusqu'alors^ s'attachèrent, avec une ardeur 
égale^ à la cause d'un monarque juste ^ dont tes 
qualités britlantes- firent prontptement oublier la 
faiblesse de ses titres k la couronne. 

Les Aiagls^s étaient dpnc heureux sous le gou- 
vernement de leur nouveau roi; mais il n'est pas 
toujoàrs au pouvoir de l'homme de savoir s'éle- 
vier au-dessus des préjugés du siècle où il est né , 
et de réprimer des abus que le teros seul peut 
apprendre i connaître. Les vices du clergé avaient 
attiré 9ur lui, depuis lohg-*tems, le mépris et la 
haine du peuple; cependant ce corps n'en était 
pas moînÀ terminé à maintenir son ancienne 
|èis6â»ee ^ non elisiiipptant une réfor^me dans sa 
«ilQlïduite, mais en persécutant tous ceux qui se 
iSidareraient contre l'autoritéde TÉglise. 

I^'iiérésiei^ Widklsffe ou le loUardisme',, ainsi 

j^J^o appélâi^'Êoikrd» Ua hérétiques qui reconnaissaient pour 
4|PpPfl^tieT Lollard , AngUii ^ qui commença à préchw éev erretirs 
jj^îlâtÊ»' Il (lisait que \fs^ démons avaient été damnés injustement; 
tfprle» angles qiti î^v^iifint chassés du ciel seraient damnés à leur 
liPf II &t arrélé à ColagiMe en 1 3 a a , et bràlé par Fiiiquisition. 

8. 
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qu'on l'appelait, se répandait chaque jour davan- 
tage , et recevait un nouvel éclat de la protection 
et des sermons de sir John Oldcastle, T)aron de 
Cobham, ancien serviteur du roi, et qui jouissait 
de la plus haute faveur. Son caractère respectable 
et ses vertus, tant civiles que miKtairés, avaient 
attiré sur lui l'attention d'Arundel , archevêque de 
Cantorbéry , qui l'avait jugé digne de servir de vic- 
time à la vengeance ecclésiastique. Il s'adressa au roi 
pour obtenir la permission de dénoncer lord Co- 
bbam^comme un impie, coupable de l'hérésie la plus 
atroce. Mais le cœur noble et généreux de Henri 
répugnait à employer un . moyen de conversion 
aussi sanguinaire; et il résolut d'essayer d'abord 
ce que la raison et la persuasion pouvaient pro- 
duire sur le chef téméraire de cette septe. 

Il eut donc un entretien secret avec Cobham ; 
mais il trouva ce gentilhomme obstiné dans ses 
opinions et déterminé à faire le sacrifice de sa vie , 
plutôt que de renoncer à sa croyance. Le roi, le 
voyant inébranlable , le livra alors à la fureur de 
ses ennemis. La persécutioi[i ne sert jamais qu'à 
propager les erreurs qu'elle a pour but de détruire. 
Le primat dénonça lord Cobham, et à l'aide de ses 
suffragans, le condamna, comme hérétique, à 
être brûlé, vif. Cobham, ayant cependant trouvé 
le moy^n de s'échapper de la Tour, avant le jour 
désigné pour son exécution , rejoignit secrètement 
son parti , et après avoir excité le zèle de ses par- 

Ses parUAnns, chassés d'Allemagne» se réfugièrent en Angleterre et 
se réunirent aux Wicléfistes , contre le clergé. romain. C. Y. 
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tisons , il les conduisit à Londres dans l'intention 
de tirer vengeance de ses ennemis*. Mais le roi, 
informé de ses projets , ordonna que l«s portes de 
la ville fussent fermées, et, s'étant fait suivre de sa 
garde , il se rendit , pendant la nuit , dans Saint- 
Gile'sfieids ^ , et s'empara des conspirateurs qui 
se hâtaient d'arriver de tous côtés au irendez-vous 
désigné. Quelques-uns d'en tr 'eux furent exécutés; 
le plus grand nombre fut admis en grâce. Co* 
bham lui-même trouva moyen de s'échapper et 
^ de se tenir caché pendant quelque tems ; mais 
" "ayant été repris quatre ans après, iV paya de sa 
vie son obstination et sa témérité. On lui fit subir 
des tourmens que là cruauté humaine n'avait pas 
encore inventés jusqu'alors, et que les crimes les 
plus énormes auraient à peine mérités. On le pen- 
dit par le milieu du corps avec une chaîne , au- 
dessus d*un brasier, et il fut brûlé ainsi à petit 
feu. /\'^ ' ■ , . ' • - 

De semblables spectacles étaient faits pour exci- 
ter l'horreur et l'aversion , non-seulement contre 1^ 
clergé, mais contre le gouvernement luinnéme^. 
Henri, voulant détourner l'esprit de ses sujets de scè^ 
nés aussi hideuses , se détermina à saisir l'occasion 
que lui offraient les troubles où la France était plon^ 
gée à cette époque ; il suivit les derniers avis de sou 
père qui lui avait conseillé en mourant d'occuper 
ses sujets à des expéditions étrangères, afin d'ôter, 
par-là, aux esprits turbulens de son royaume, 1» 

' An de J. G., 1414. 
* Champs de Saint-Gile. 
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moyénetletems d'exciter de dangereuses iûsurrec- 
ticHdS. Charles VI ,roi de France , était sujet à de fré- 
quens accès de démence qui le mettaient dans Vixù' 
possibilité totale de gouverner son royaume, livré, 
dans ces tristes moi^ens , à l'ambition de ses vas- 
aaux et de ses courtisans, dont la force s^augmen** 
tait (dk la faiblesse de leur souverain. Deux con- 
çurrens se disputaient l'administration des affaires : 
Ix>uis, duc d'Orl^ns, frère du roi, et Jean, duc 
de Bourgogne, son cousin germain. La reine Isa- 
belle " avait aussi un parti; et le roi, dans ses mo- ^ 
mens luddes, s'efforçait vainement d*en former 
luirméme un autre qui pût se déclarer en sa fa- 
veur. Chacune de ces factions , Iqrsqu'ellev parve- 
nait à triompher, flétrissait les vaincus du nom de 
traîtres^ et les gibets étaient occupés tour-à-lour 
par les l^ccuséis et les accusateurs. 

Henri jugea donc cette circonstance favorable 
pour recouvrer lès possessions françaises qui 
autrefois avaietit été accordées par traités à l'An- 
gjeterre. Mais, voulant donner préalablement à 
cette expédition quelqu'âpparence de justice , il 
envoya des ambassadeurs à Paris, chargés d'offrir 
une paix perpétuelle et une alliance avec l'Angle- 
terre, à condition qu'il rentrerait dans toutes les 
pOjisessions qui avaient été enlevées à la couronne 
e^oufi les règnes précédons, et qu'il épouserait Ca- 
therine, fille du roi dé France, à laquelle on don- 
nerait une dot -convenable. 

Quoique la cour de Çrance fut extrêmement 

' Isabeau de Bavière. 
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opposée à la guerre k ceJtQ époopie, m \mxr 
ymt cependant cameçtir à ^mmnd^ ex^rbi* 
tantes, que Heo^ri oe faisait probaWeiDeiit qui 
dans Tespoir d'essuyer up re£as^ dont il m kH paft 
plus tôt jcertaiB , qu^ fit équiper une flotte eJ 
u|ie armée con^dérabJe à Southaioptm ^ Apr^ 
avoir invité, par de brillante» espérances de cw- 
quêté», tons les guerriers de rAngleteri>e à kf^uii- 
yre, il mit en iijer, et aborda à Harfleur .à la téte 
de six miJÀe hojnmes d'anaaes ^ de viugtiqpiatre 
mUle hommes d'infanterie , dqnt h piupajrt e^aieuit 
arçbers*. \- 

I^es premières opérations coaipmeiM^èrent par te 
siég^ 4te cette place qui , ayant ^té atta(|uée vi- 
goureuisement, se détermina à capituler, et |»roinit 
de se rendre ^ uqe époque désignée, si elle a'ob*- 
tenait pas du secours avant ce teiiis. Le jour fixé 
arriva sans qu'aucuu reufort parût; mais les assié^ 
g^, peu scrupuleux relativement auix eu^agemerM^ 
qu'ils avaient pris , résolurent de se défendre en^ 
core. Henri ordonna une attaque générale, prit h 
ville d'assaut , et en chassa la garnison ainsi qm 
tous les habitaus. 

Le vainqueur, {ioursuivant son chemin, s'avapça 
dans un pays déjà désolé par les factioias, et qu'il 
açheva de dévaster entièrement. L'ennemi n'op^ 
posa qu'une faible résistance, mais le climat 

' Hume remarque que le» offres de cette cour , quoique fort au- 
<)egsous de ce qu'exigeait le roi ^d'Angleterre , furent encore trèâ- 
lioniid^ti^tilieis, Tçm. fif » pag. 33i. A. A. 

' Andç j4i5^ 
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vint fatal aux Anglais; la dissenterîe se mit paiTni 
les troupes de Henri , et son armée se trouva di- 
minuée de moitié^ tant par la mort de ceux que la 
«laladie enleva, que par la faiblesse où elle réduisit 
ceux qui lui résistèrent. Dans cette triste situa- 
tion, le roi eut recours à un expédient assez or- 
dinaire dans ce siècle barbare, et qui était fait pour 
inspirer aux troupes plus de confiance que jamais 
en leur général. Il appela en combat singulier le 
dauphin qui commandait Tarmée française , lui 
offrant de s'en remettre à Fissue de l'événement , 
sur ses prétentions: Ce défi fut rejeté, et les Fran- 
çais , si divisés intérieurement , semblèrent se ré- 
unir à l'apparence du danger commun. Quatorze 
mille hommes d'armes et quarante mille hommes 
d'inÊinterie se rassemblèrent sous le commande- ' 
ment du connétable d'Albret qui les plaça de ma- 
nière à assaillir les troupes affaiblies de Henri, et 
à intercepter leur retour. Le roi d'Angleterre com- 
mença alors , mais trop tard , à se repentir de son 
invasion téméraire dans un pays où une maladie 
contagieuse et une armée puissante semblaient 
menacer partout les Anglais de leur destruction. 

Il résolut de se retirer à Calais ; cette retraite 
cependant ne pouvait s'effectuer sans des dangers 
continueb qu'il ne se ^ssimùlait pas. Il s'efforça 
d'inspirer à ses troupes de la patience, de la persévé- 
rance, et leur offrit, par sa Conduite, l'exemple le 
plus éclatant du courage et de la résignation. Con- 
tinuellement harrassé dans sa marche par des par^ 
^s volans de l'ennemi, il atteignit la Somme, qu'il 
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essaya de traverser; mais bientôt il aperçut de l'au- 
tre côté des troupes prêtes à s'opposer à: son pas- 
sage, et il fut obligé de revenir sur ses pas. Ce- 
pendant il fut assez heureux pour surprendre un 
endroit près de Saint-Quentin, qui n'avait pas été 
suffisamment gardé, et il parvint à faire passer son 
armée. 

Mais l'ennemi conservait encore Tespoir d'inter- 
cepter sa retraite, et lorsque Henri eut traversé la 
petite rivière de Ternois à Blangi , il fut désagréa- 
blement surpris d'apercevoir d'une hauteur l'ar- 
mée française rangée dans les plaines d'Azincourt, 
et postée de manière qu'il lui était impossible de 
poursuivre sa marche sans en venir à un engage- \ 
ment. Aucune situation ne pouvait être plus em- 
barrassante que celle où il se trouvait alors : son 
armée était presque réduite à rien par la maladie; 
les soldats, dépourvus de vivres, étaient abattus et 
découragés par les fatigues de leur retraite ; les 
troupes de Henri s'élevaient à peine à douze mille 
hommes , et c'était avec des forces aussi faibles 
qu'il devait soutenir le choc d'une armée six fois 
plus considérable, commandée par d'habiles géné- 
raux et abondamment pourvue de provisions. Cette 
inégalité humiliait autant les Anglais qu'elle aug>- 
mentait le courage des Français qui conçurent, dès 
ce moment, un tel espoir de succès, qu'ils com- 
mencèrent à traiter de la rançon de leurs prison- 
niers. 

Henri , quoique certain de son danger extrême, 
n'omit aucune des mesures qui pouvaient empê- 
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cher sa dé£aiite. L'ennemi étant d'un^ force bien 
supérieure , il rangea sa petite année sur un ter- 
rein étroit, situé entre deux bois qui flanquaient 
sa droite et sa gauçhç , ^t il attendit patiemment , 
dans cette position, Tattaque des français. Le con- 
nétable de France était à la téte d'une armée , 
Henri était à la tête de l'autre, avec Edmond, duc 
d'York* Les deux armées s'ob^rvfîrent quelque 
tems en silence t comipe si elles eussent été égale- 
ment effrayées ; ni l'une ni l'autre ne paraissait 
disposée à rompre ses rangs pour entamer le com-^ 
bat Çe que Henri remarquant^ il s'écria avec ar- 
deur : K A^es amis , puisqu'ils ne veulent pas corn- 
a mencer, c'est à nous à leur montrer l'eii^emple ; 
« jnardiez, et puisse le ciel nous accorder sa pro- 
« tection !» 

A ces mots , les Anglais s'élancèrent, en faisait 
entendi^ des cris d'enthousiasme, et les Français 
continuèrent à attendre leur approche d'un air in- 
trépide^ Les archers Anglais , célèbres depuis long- 
tems par leur habileté , firent voler une nuçe de 
flèches de trois|>ieds de longueur, qui produisirent 
un effet terrible. Jja cavalerie française s'étant avan- 
cée pour les repousser , deux cents archers 9 qui 
s'étaient tenus cachés jusqu'à ce jnoment, paru- 
rent subitenient^ et, lançant leurs flèches, jetèrent 
la confu^pn parmi les rangs ennemis; ils profitè- 
rent du désordre, ^e précipitèrent avec liireur, et 
tombèrent, l'épée à la main, sur les Français- Les 
assaillans , affaiblis par la maladie , furent cepen- 
dant repoussés d'àbord;màis déterminés à vaincre 
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OU à mourir. Us fondirent sur Fennemi avec une 
telle impétuosité , que les Français furent forcés 
4e reculer, et bientôt la valeur des Anglais acheva 
leur délaite'. Dans le même moment, un corps de 
cavalerÈe anglaise , qui était resté caché dans un bois 
voisin, s'élançant avec rapidité, vint flanquer Fin- 
fan terie française, et un désordre général s'ensui- 
vit. La première ligne ennemie ayant été mise en dé- 
route, la seconde ligne s'avança pour interrompre 
les jf)rogrè$ de la victoire. Henri, qui avait mis 
pied à terre, se pré3enta à Fennemi d'un air déter- 
miné, et, à la tête de ses troupes, combattit à pied, 
encourageant lés uns et secourant les autres. 

Dix*huit cavaliers français, qui avaient résolu de 
le tuer ou de mourir, s'avancèrent vers lui^ et Ftm 
d'eus? ayant frappé le roi de sa hache d'armes, tous 
tombèrent sur lui au même instant ; il était sur le 
point de fléchir sous leurs coups , lorsque David 
Gam , vaillant Gallois , aidé de deux de ses compa- 
triotes, accourut au secours du roi, força l'atten- 
tion des assaillans à se diriger sur lui, et il les 
combattit avec une telle valeur, qu'il en fit tomber 
plusieurs à ses pieds. Le roi avait eu le tems de rer 
prendre ses sens, et des troupes fraîches étant ar- 
rivées à son secours, les dix-huit cavaliers fran- 
çais furent tués. Henri, reconnaissant du service 
qu'il venait de recevoir de son généreux défenseur , 
l'arma chevalier sur le champ de bataille, ainsi que 
les Gallois qui avaient aidé si courageusement à 
le défendre. 

' La bataille d'Azincourt fut perdue le a 5 octobre liiê, C,Y. 
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Le combat s'était engagé de nouveau avec plus 
de chaleur que jamais ; Henri redoublait d'ardeur, 
et les endroits les plus périlleux étaient ceux où on 
le voyait combattre. Son frère, qui était à ses côté$, 
ayant été frappé mortellement, vint tomber à ses 
pieds ; et tandis cjue le roi était pieusement occupé 
à le recourir, il reçut lui-même un coup terrible qui 
le jeta sur ses genoux ; mais il ne tarda pas à se re- 
lever fièrement et à se remettre à là tête de ses 
troupes. S'élançant alors furieux sur l'ennemi , il 
le jeta dans une telle confrision , que les généraux 
français ne purent jamais engager leurs troupes à 
revenir à la charge. Le duc d'Alençon , témoin 
de leur fuite, résolut, par un coup désespéré, de 
recouvrer la fortune du jour ou de périr dans la 
tentative. Courant sur Henri, én s'écriant qu'il était 
le duc d'Alençon, il lui déchargea un coup si violent 
sur la tête, qu'il fit voler une partie du casque du 
roi. Henri , qui n'avait pas eu le tems de parer le 
coup, le rendit avec fureur, et jeta le duc à terre; 
les troupes qui accoururent achevèrent de le tuer, 
et tous les efforts que le roi fit pour le sauver fii- 
rènt inutiles. 

Dès ce moment , les Français furent vaincus de 
tous côtés ; effrayés , ils se jetèrent à la hâte dans 
un passage si étroit, qu'ils ne purent ni fuir ni faire 
aucune résistance, et bientôt la terre fut couverte 
de morts. 

Après que toute apparence d'hostilité eut cessé, 
les Anglais eurent le loisir de faire des prisonniers^ 
s'étant avancés dans la plaine avec un succès con-^. 
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tinuel, ils aperçurent les restes de Tarrière-garde 
française, qui semblait chercher à opposer encore 
quelque résistance; ils entendirent en même tems 
derrière eux un bruit d'alarme; c'était un certain 
nombre de paysans armés, qui étaient tombés sur 
les bagages des Anglais, et passaient au fil de Té*^ 
pée ceux qui étaient chargés de les garder. Henri, 
se voyant entouré d'ennemis de tous cotés, redou- 
tant quelque tratative de la part de ses prison* 
niers , dont le nombre excédait celui de 3on ar- 
mée , et jugeant nécessaire de prendre un parti 
violent, donna l'ordre de les faire mourir; piais, 
informé qu'il tenait la victoire, il arrêta le massacre 
assez tôt pour sauver encore un grand nombre de 
victimes* 

Cet acte de rigueur , ou pour mieux dire , d'a- 
trocité, a terni toute la gloire que cette victoire 
aurait acquise à Henri : cependant, sa conduite, 
en cette circonstance , doit être attribuée bien 
moins à un penchant à la cruauté qu'atix moeurs 
encore sauvages de cette époque; et l'on remar- 
quera que l'héroïsme de ce siècle avait toujours 
une teinte de barbarie. 

bataille d'Azinçourt fut fatale à la France, 
par la quantité de princes et de nobles qui furent 
tués ou faits prisonniers. Dans le nombre de ceux 
qui périrent , on conipte le connétable de France , 
les deux frères du duc de Bourgogne , le duc de 
Bar et le comte de Marie ; un archevêque de Sens 
fut tué égaleinent , les armes à la main. Le nombre 
des morts s'éleva , dit-on, à dix mille hommes, et 
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comme la perte tomba principalement Mir lâ-cah 
Talètie, on prétend que huit mille gentilshommes 
furent tué^. Dân$ le nombre des prisonniers , qui se 
mouta à quatorze mille hommesi , les plus distin- 
gués furfent les ducs d'Orléans et de Bourbtwi. Du 
côté des Anglais , la perte n'excéda^ pas quatre- 
vingts hommes , ce qui est peu de chose , en corn- 
paient la perte à la victoire'. Quelque grande 
qu'elle fut , elle n'eut pour résultat aucun héur^x 
effet. Après là bataille d'AzincoUrt, Henri continuà 
sa retraite sans s'arrêter davantage , et emmenâ 
ses prisonniers à Calais et de là en Angleterre , où 
le parlement, ébloui de l'éclat de sa victoire, con- 
sentit à lui accorder de nouveaux subsides, mais 
qui ne purent suffire aux dépenses de la campa- 
ghe suivante. 

Avec cet argent et de nouvelles levées, il s'em- 
barquâ à lâ tete d'una armée de vingHîitiq tntl^ 
hommes, potir la Normandie , et se prépara^ à 
frapper un coup décisif , relativement à lacouronim 
de France, sur laquelle les monarques afnglaii^ 
avaient des prétentions depuis long -r tems. Le 
malheureux pays de France était alors dan» la 

' Ma%ré riiDjrafftiiiUté habituelle deuooè historien , il ne peyt se 
défendre de Tesi^rit d'injustice de ses compatriotes : il estime ici ta 
perte des Français à dix mille hommes/et celle dtê AoglàiÂ à quatre- 
vingts hommèft âéulement. Celle - ei est même- réduite à «plante 
hommes par David Hume. Il semble que des Géaus aient battu des 
Pygmées. C'est ainsi qUe-cet esprit de dénigrement 8*e9t propagé de 
siècle en sièeitf. Mais nos phakilget vief orienses en Allemagne , en 
Italie et en Espagne, ont récemment forcé nos orgueilleux insulaires 
à bien rabattre de toutes leurs forfanteriés. A. M. 

^ An de J. C, 1^17, 
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Situation la plus déplorable; le royaume entier n'é- 
tait qu'un vaste théâtre dé crimes, de meurtres ^ 
d'injustices et de dévastations* Le duc d'Orléans 
avait été assasi^iné par le duc de Bourgogne ^ et le 
duc de Bourgogne , à son^ tour , était tombé^sons 
le fer des assassins, par la trahison du dau« 
pfain. Le fils du duc de Boiu'gogne, brûlant du 
désir de venger son père , entra dans un traité 
secret aveô l'Angleterre, et une ligue puissante 
fut promptement formée à Arras ' , entre Henri et 
le jeune duc de Bourgogne qui ne parut exiger 
du roi d'Angleterre que la proriiésse de venger 
lé meurtre du feu duc. Henri poursuivit donc 
ses<îortquêtes, san» rénwntreriNçûucoup d'opposi- 
tion* Plusiêurs pf oviiïces ^e soumii^ent à- son ap- 
proche j la ville dé Rôùen fut assiégée' et prise; 
Pcmtoise et Gisors tôtAbêrent également en sa puis- 
sance. Paris même fut inenacé, et la* tçrreûr de 
sésatmes obligea la côur à s'éloigner à Tf pyes. Ce 
fut dans cette ville <}ue le due de Bourgogne, qui 
avâit pris «ur lui de gouvertier le rbi de' France, 
se rencontra avec Henri , dam le dessein de ratifier 
le tPîiité qui avait été commencé autrefois , e% par 
lequel la couronne de France devait être trans- 
mise à lin prince étranger. L'état de démence où 
Charles était ploagér en ce Tûoment , le rendit spec- 
tateur passif de ce traité remarquable , et Henri 
dicta toutes les conditioiifi de la' négociation. Les 
principaux articles étaient : Que Henri épouserait 
la princesse Catherine ; que le reâ Charles conti- 

' An de J. C y i4>9* 
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nuerait à jouir de son titre et de sa dignité pendant 
^a vie , mais que Henri serait déclaré héritier de la 
couronne, et serait mis en possession de l'admi- 
nistration du royaume ; que la France et l'Angle- 
terre^eraient réunies , pour jamais, sotis un même 
souverain , mais qu'elles conserveraient cepen* 
dant leurs lois et leurs privilèges respectifs ; que 
Henri joindi*ait ses armes à tjelles du roi Chàrles et 
du duc de Bourgogne , pour humilier et soumet^ 
tre le dauphin et ses partisans. 

Telle fut la teneur d'un traité trop contraire 
aux intérêts réels des deux royaumes , pour être 
de longue durée ; mais les parties contendantes 
étaient trop aveuglées par leur resséntiment et 
leurs jalousies mutuelles pour reconnaître que le^ 
princes n'ont pas le droit de disposer ainsi des 
royaumes , et de sacrifier l'intérêt commun à des 
considérations personnelles. 

Peu de tems après ce traité % Henri épousa la 
princesse Catherine. Il reconduisit ensuite son beau- 
père à Paris, et prit formellement possession de cette 
capitale* Là^ il obtint dés états du royaume une 
ratification du dernier pacte , et dirigea alors ses 
armes avec succès contre les partisans du dauphin 
qui , à cette époque, errait comme un étranger, 
dans son propre patrimoine , et n'opposait àu suc- 
cès de ses ennemis que des plaintes inutiles. 

Les subsides que Henri avait reçus n'étaient 
point assez considérables pour lui donner la pos- 
sibilité de poursuivre la guerre, sans avoir recours 

' An de J. C. , i4ao. 
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de oou'veau à son parlement ; quoiqu'à son arrivéç 
en Angleterre il reçût de nombreuses félicitations 
sur ses brillantes conquêtes, il trouva ses sujets 
peu disposés à goûter les prétendus avantages 
qui devaient en résulter pour le royaume. Un 
traité, qui , pai»la suite y devait transporter loin de 
l'Angleterre le siég/e du gouvernement, ne fut pas 
regardé d'un œil favorable par le parlement; aussi 
refusa-tnl^sous différens prétextes, le subside consi- 
dérable que demanda le roi. U n'en accorda qu'uiie 
partie. Mais Henri,détenninéà poursuivre ses pro- 
jets, ét lever des contributions sur Içs provinces 
conquises, çt, ayant ajouté cet argent aux subsides 
qu'on lui accordait, se trouva dans la possibilité 
de réunir une armée de vingt huit mille hommes , 
avec laquelle il aborda heureui^ment à Calais. 

Peinlant le tems que Hehri avait été absent de 
la France, le dauphin, prince prudent et actif, n'a- 
vait négligé aucun moyen de remédier à sa triste 
situation. U était parvenu à déterminer le régent 
d'Écosse à lui envoyer un corpsi de sept n^lle hom- 
mes avec ces forces et quelques troupes qu'il 
avait encore, il attaqua le duc de Clarence, frère 
de Henri, et obtint une victoire complète. 

Ce fut la première affaire où la fortune parut 
abandonner les Anglais ; mais ce revers ne fut que 
de courte durée : Henri, ayant reparu tout-à-coup 
avec une armée considérable,, força le dauphin à 
fuir à son approche, et plusieurs des villes qui s'é- 
taient soumisès à Charles se rendirent de nouveau 
au vainqueur. Henri, complètement victorieux, 
II. - 9 
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établit sa résidence à Paris et s'entoura d'une cour 
magnifique, tandis que celle du roi de France était 
triste et mesquine^ Le jour de la Pentecôte', les 
deux rois et les deux rdnes, la téte ornée du dia- 
dème, dînèrent ensemble en public ; Charles reçut 
çn apparence tous les hommages, «nais Henri seul 
commanda avec une autorité absolue. 

L'infortuné dauphin , ctiassé par-4elà la Loire , 
était presque entièrement dépossédé des prbvinces 
^{entrionales poursuivi .même jusque dans le 
midi par les armes réunies des Anglais et des Bour- 
guîgnons, il fut bientôt menacé 4'nne ruiiie totale. 
Dàas^ cette situation périlleuse, il se vit con* 
trait;de prolonger la guerre autant que possible, 
et d'éviter toute action hasardeuse avec un rival 
accoutumé depuis long-tems à la victoire. H donna 
en t^tte circonstance des p^e^ves remarquables 
d^ sa prudence ; et après.ayoir supporté courageu* 
^mmt les per^cutions de la fortune, il la trouva 
(snfin disposée à se dédarer en sa Êiveur, en le dé- 
livrât d'un concurrent qui Vraisemblablement al- 
lait devenir son maître. 

Au moment où Henri, dévenu possesseur de deux 
couronnes , avait atteint le plus haut term^ dé sa 
gloire , il fut attaqué d^une, fistule , maladie que 
l'ignorance des médecins de ce teitas rendit bientôt 
mortelle. Henri, s'apercevant que son inal était de- 
Venu incurable et que sa fiîn approchait à grands 
pas^ envoya chercher son fi'^e, lé duc de Bedfbrd, 
le comte de Warwîck, et quelques autres sdgneurs 

• An ac J. C., i4»a. 
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^Hl avait toujours honorés de sa confiance ; il 
leur remit avec la plus grande tranquillité son tes- 
tament, dan^ lequel il s'était occupé ayec soin du 
gouvernement de son royaume et de sa famille. Il 
recommanda son (Ils à la protection de ses fidèles 
serviteurs, et, malgré le regret extrénie qu'il éprou- 
vait de ne pouvoir atteindre le but constant de 
toute son ambition, qui avait été de soumettre to- 
talement la France , il témoigna la plus profonde 
indifférence pour la mort; il l'attendit avec calme 
et J>iété, et il expira aVec la même intrépidité qu'il 
avait déployée dans tout le cours de sa vie. Il était 
âgé de trente-cinq ans , et régnait depuis dix ans. 

Ce prince possédait sans doute beaucoup de mé- 
rite, mais ses succès militaires lui donnèrent plus 
de célébrité qucvses vertus réelles n'en attendaient. 
Il avait le talent d'attacher ses amis par une affa- 
bilité extrême , et de gagner l'affection de ses en- 
nemis par l'adresse et la clémence. Cependant son 
règne fiit plus éclatant que profitable au bien de 
son peuple ; les trésors du royaume furent prodi- 
gués en conquêtes qui auraient fini par (ievenir 
offensantes et préjudiciables à la nation. Ce fut un 
bonheur pour Henri de mourir au milieu de ses 
triomphes et au faîte de sk gloire. Sa fin fut bien 
différente de' celle de Charles qui mourut deux 
mois après lui , et termina enfin un règne infor- 
tuné, passé en grande partie dans l'état de démence 
le j[ilus déplorable. Méprisé de ses amis, insulté par 
ses alliés , il laissa ses sujets dans la situation la - 
plus tiiiséi*able. 

9- 
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Henri n*eut de sa femme, Catherine de France, 
qu'un fils qui lui'succéda, et dont les infortunes, 
pendant le cours d'un règne fort long, surpassè- 
rent toute, la gloire et les suçcès de son père. 

Leâ triomphes de l'Angleterre sur la France pro- 
duisirent à peine quelques effets heureux pour ce 
royaume, A mesure que la nation anglaise devint 
belliqueuse, elle devint sauvage ; altérée de con- 
quêtes étrangères , elle oublia les arts utiles , qui 
seuls pouvaient conserver et améliorer les biens 
qu'elle possédait dans son sein. La langue, au lieu 
de s'embellir, fut plus négligée qu'auparavant; L$m- 
gland et Chaucer avaient commencé à la purifier 
et à l'enrichir de constructions nouvelles et élé- 
gantes; mais alors elle retomba dap^. sa première 
rudesse , et aucun poète ni aucun historien ne se 
fit remarquer pendant cette période* oÂgeuse. 

CHAPITRE XIX. 

TENIkl VI. 

' ■* - * ' , 

Henri VI n'avait pas encore un an, lorsqu'il 
monta sur le trône. L'àdministratioA du royaume, 
pendant sa minorité, ne tarda pas à être disputée 
par les membres de sa famille. Le duc dè Bedford, 
l'un des princes les plus accomplis du siècle et qui 
• possédait une habileté égale dans le cabinet et au 
champ de bataille, fiit nommé, par le parlement. 
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protecteur de l'Angleterre , défenseur de l'Église , 
et premier conseiller du roî. Son frère, le duc de 
Gloucester, fut désigné pour gouverner le royaunàe 
pendant que Bedford continuerait de diriger la 
guerre en France ; et*, J)our limiter le pouvoir des 
deux frères, on nomma un conseil sans l'avis du- 
quel aucune mesure importante ne pouvait être 
prise,. 

Les choses ainsi réglées, et les opérations milir 
taires étant à cette époque beaucoup plijB impor- 
tantes que les affaires civiles , le duc de Bedford 
établit sa résidence en France, afin de veiller aux 
succès des armes anglaises et de s'opposer aux 
tentatives de Charles VII qui venait de prendre le 
titre de roi des Français et dont la situation était 
^déplorable. Les Anglais étaient maîtres de presque 
toute la France; et Henri VI, encore au berceau, 
avait été revêtu par lés envoyés de Paris de tout le 
pouvoir royal. Le duc de Bedford, à la tête d'ime 
nombreuse armée , pénétra donc dans 1^ cœur du 
royaume, et se disposa à réprimer toutes les insur- 
rections qui éclateraient, tandis què le duc de^Bour- 
^gne, qui, précédemment, avait fait un traité aveç 
lui, resta dans la plus grande tranquillité, né son- 
geant qu'à seconder ses prétentions. 

Malgré des apparences aussi déplorables pour 
Charles VII, ce prince, qui réunissaît la prudence 
de l'âge mûr à l'amabilité de la jeunessç (il n'avait 
alors que vingt ans), trouva moyen de rompre *la 
ligue formée contre lui , et de ramener ses su^ 
jets à leurs intérêts naturels et au sentiment 
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de leur devoir. Ses premières tentatives, cepen- 
dant, ne furent suivies d'aucun succès : partout où 
il s'efforçait de Êiire face k l'ennemi, il était vainçu; 
a peine bsait-il se fier aux amis.qui entouraient $a 
persojane, son autorité était méconnu^ même de 
ses propres domestiques \ Les Anglais obtinrent 
sur luidifférens avantages, et une bataille, qui fut 
livrée près deVemeuil , où il fut totalement dé&it 
pgr le duc de JBedford , rendit ses affaires entière- 
ment dé^spérées 

Mais l'impossibilité où les Anglais se trouvaient 
de soutenir la guerre san& de nouveaux subsides» 
ayant forcé Bedford à se retirer en Angleterre , 
son ennemi vigilant profita de son absence pour 
se relever de sa chute. Dunois , l'un de ses gêné* 
raux,>s'étant mis à la tète de sei^ nlille hommes , 
força le comte de Warwick à lever le siège deMon- 
targis, et cet avantage, quelque léger qu'il fut, 
commença à prouver aux Français que les Anglais 
n'étaient pas invincibles. 

Mais un triomphe plus éclatant leur était ré- 
servé ; bientôt les moyens sur lesquels on devait 
le moins compter, et qui, selon toutes les vnaisem- 

' An de J: C , i4a3. 

* Les yictoires sur la France produisirent au reste peu de bons 
effets en Angleterre. Les sciences et les arts reculèrent , et cet âge 
malheureux ne produisit ni poète ni historien. ( Lettres sur l'Histoire 
Angleterre, ) Les livrés étaient alors fort rares , ce qui empêchait 
les lumières de se répandre. La comtesse de Westmoreland , pré- 
senta , en 1434 t une requête au conseil privé, où elle réclamait un 
XWré intitulé les Chroniques de Jérusalem , qu'elle avait prêté au îm 
poi. {^ote de Brissot de ff^arviiU.) Mais l'imprimerie s'Introduisit en 
Angleterre à la fin de ce malheureux règne , par les soins de Guil- 
laume Gaxton de Londres. A« A. 
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bbuces, ne pouvaient être, suiTÎs d'attcim^ceès, 
produisirent la révolutioa la pkis heureuse pour 
la France. Une femme, née dans la classe k plus 
hw)I>le e% ne possédant aucune espèce d'éduca- 
tkok, força la VktoirQ à se prononcer en faveur de 
ses compatriotes^ et inspira aux Anglais cette 
même terreur qui avait rendu le^ Français si fei- 
bles derant leurs vainqueurs. Aidés diu secours 
d'une îeune fille, ik> se relevèrent glorieusement 
deleor chu telles Anglais, repoussés de toutes parrts, 
furent totalaiieot cfa^issés) du royaume, et les vain- 
cm devinrent à leur tour vainqueurs. 

Da»s le village de Domremi , près, de Vaucou- 
leurs , sur les frontières de la Lorraine ,^vait une 
jeune paysanne dç vingt-sept ans environ appe- ^ 
lée Jeanne d'Are. Cette fiHe avait été servante 
dans une petite auberge, et, dakis cet humble état^, 
s'était sôuiQiise A tous les emploie pénibles 
peuvent préparer le corps aiix fatigues de la guerre- 
Ses momn étaient irréjMrochabks, et, Jusqu'alors, 
elle n'avait annoncé aucune de ces. dispoâtions au<- 
dajcieuses qu'elle déploya bientôt. Satisfaite de son 
sort,. elle rempfesaîA avec sèle et exactitude ses 
dévoies^ et ne. se faisait remarquer que par ^ mo*- 
des.tie; et sa piété extrême. 

Cependant les malheurs de sa patrie parais* 
saieat être l'objet constant de. ses pensées; squ-* 
vent eile s'appitoyait sur le sort déplorable de la 
E'rance; s^n^ souverain expulsé du trône où il avait 
des droite si légitimes, son pays inondé de sang, 

' Elle n'en avouait que dix-huit. tH. Y. 
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et la vue des biigandages innombrables que côm- 
mettaient continuellement les étrangers, étaient 
des motifs <Xrop puissans pour ne point exciter son 
ressentiment et échauffer son cœur du désir ar- 
dent de remédier «aux maux de la France^ Son ame 
exaltée et nourrie de ces pensées constantes, com- 
mença à ressentiF dés impulsion;» qnVlle chercha 
à prendre pour des inspirations du ciel. Convaincue 
enfin de la réalité; de ses visions, elle alla trouver 
Dandicourt , gouverneur de Vaucouleurs , et lui 
dit qu'elle était destinée par levciel à délivrer son 
pays de ses farouches usurpateurs. Dandicourt 
la traita d'abord assez froidement et ne l^écouta 
qu'avec indifférence ; n(iais sa persévérance et ses 
impprtuhités ayant fini p^r l'emporter, il cousen» 
tit à mettre à l'épreuve les talens qu'eliè jwi^ten- 
dait posséder, et lui ayant donné une escorte^ il 
la fit conduire à la| cour de France, qui résidait 
alprs à Chinon. 

Quelque convaincu que fut, sans doute, le 
roi de' la faiblesse des prétentions de Jeanne 
d'Arc, il ne voulut, cependant, dédaigner àucun 
m,oyen de relever sa fortune chancelante. En 
conséquence , on publia que Jeanne était inspi- 
rée du Giel j qu'elle avait reconnu le roi au mi- 
lieu de ses courtisans, quoiqu'il se fût dépouillé 
de toutes les marques de son autorité ; qu'elle lui 
avait, révélé des secrets connus de lui seul , et 
qu'elle avait demandé une épée dont elle avait 
donné une description minutieuse , quoiqu'elle ne 
l'eût jamais vue; cette épée, àvait-elle assuré , de- 
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vait être conservée clans l'église de Sainte Cadie- 
riQe de Fierbois. L'esprit du vulgaire ainsi préparé, 
Jeanne fut habillée de pied en cap, montée sur 
im cheval de bataille et offerte à la vue du peuple 
dans tout l'appareil martial. £llç fut conduite en- 
suite devant les docteurs de l'Université, qui, im- 
bus de la crédulité du tems ou disposés à* favoriser 
une imposture qui pouvait amener d'heureux ré- 
sultats, déclarèrent qu'elle avait reçu sa mission 
du ciel même. 

Lorsque tous les préparatifs furent terminés, 
on se disposa à envoyer Jeanne contre l'ennemi 
Les Anglais assiégeaient alors la ville d'Orléans , 
unique ressource de Charles, et tout semblait leur 
promettre un prompt succès. Jeanne entreprit de 
faire lever le siège, pour se rendre encore plus 
imposante^ elle se ceignit de l'épée miraculeuse 
qu'elle avait dépeinte précédemment d'une ma- 
nière si extraordinaire. £Ue ordonna à tous les 
soldats de se confesser avant de songer à com- 
battre, puis, déployant une bannière consacrée, elle 
assura les troupes d'une victoire certaine. Sa con- 
fiance finit par exciter llardeur de l'armée fran» 
çaise ; les Anglais mêmes , qui s'efforçaient de 
montrer pour elle du mépris , se sentirent secrè- 
tement émus de l'idée de sa mission divine, et, 
malgré eux, la terreur s'empara de leurs ame&. 
Un convoi devait être envoyé pour approvisioiuier 
la ville. Jeanne , à la tête de quelques troupe^, 
couvrit l'embarcation et rentra, dans Orléans avec 

' An de J. C. , i^^^g. 
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le ponvoi qu'elle avait si heureiisement protégé. 
Le$ Anglais, ténioins de ce succès, étaient plon- 
gés dans l'étonnement : un morne silence régnait 
parmi eux, et ils contemplaient avec une crainte 
religieuse ce courage téméraire qu'JUb croyaient n6 
devoir provenir que d'une puis^nce surnaturelle. 
Mais ilsfurentbientôt forcés de sortir de l^urjstu- 
péfaction par upe vive sortie <fe l'ennemi : Jeanne, 
portant l'étendard sacré daiis. sa niain, et encoura- 
geant les soldats par ses paroles et ses actions, les 
conduisit aux trançUées et a^aiUit les assiêgeans 
jusque dans leurs prqpres redoutes* Pendant l'at- 
taque de Fun des forts, elle fut bleâséci au cou 
par une flèche , niais ayant retiré k l'instant le 
trait a de sa propre main 9 et mis promptement un 
appareil Siuç s^ blessure elli se bita de reparaî- 
tre à la tête de ses tro^upes , et planta elle*même sa 
bannière yictorieui^ sur Jes remparts de l'ennemi. 

Ses succès augmentant à cbaqi^ instant , les An- 
glais; ccmmw^èrent à cjooire qu'il était impossible 
de résister à 4^ troupe animées d'une énergie 
aussi surnaturelle, et Çuffplk, qui dirigeait l'atta- 
que, ayant jugé qu'il pouvait devenir extrêmement 
dangereux de rester plus long^ems en présence 
d'un ennemi aussi heureux que brave, leva le siège 
et se retira avec toutes les précautions possibles. 

Après avoir été attaqués pendant si long-tejns , 
les Français, à leur tour, étaient devienus les 
agresseurs, Charles ayant rassemblé un coi^ de 
six mille hommes, l'envoya pour assiéger Jet^eau, 
que le comte de Suffolk occupait en ce moment 
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avec une partie de son armée. La ville fut prise ; 
S^ffolkse rendit prisonnier, et Jeanne entra triom- 
phante dans la ville, à la té te de Tarmée. Bientôt 
après, il y eut une bataille livrée près de Patay, 
où les Anglais furent vaincus également , et où les 
généraux Scales et Talbot furei^t prb. 

Ija levée du siège d'Orléans n'était quHme par- 
tie des promesses faites par la Pucelle au roi de 
France j l'autre , était son couronnement à Reims. 
Elle annonça alors qu'il était tems d'accomplir 
cette cérémonie, et Charles, détermine à suivre 
ses ^vis , se dirigea vers Reims , à la téte de douze 
mille hommes. Le§ villes qu'il traversa ouvrirent 
leurs portes pour le recevoir , et les habitans de 
Reims, au moment de son arrivée , envoyèrent 
une députation lui porter les clés de la ville. La 
cérémonie de son couronnement eut lieu avec la 
plus grande solennité; et la Pucelle d'Orléans, 
voyant*sa mission remplie, demanda la permission 
de se retirer , puisqu'elle avait atteint le but de ses 
désirs. Mais le roi, ne pouvant se déteiininer à se 
séparer d'elle , après les services qu'elle venait de 
lui rendre , la pressa si vivement de rester près de 
lui, qu'elle finit par consentir à ce qu'il souhaitait. 

Une foule de succès suivirent ce couronnement: 
Laon, Soissons, Château-Thierry, Provins et plu- 
sieurs autres villes se soumirjent à Charles, sans 
effort. De Tautre c6té , les Anglais , consternés et 
abattus, fuyaient de toutes parts, ne sachant 
s'ils devaient attribuer leur défaite. au pouvoir de 
quelqu'enchantement ou à une influence divine. 
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et ils étaient également terrifiés par la crainte de 
l'une ou l'autre de ces deux puissances. Ils se 
voyaient ravir à regret les conquêtes qu'ils avaient 
obtenues^ et forcés de se soiimettre aux Français, 
comme autrefois eux- mêmes avaient été /obligés 
de se soumettre aux armes anglaises» Leurs dissen- 
sions mutuelles, tant sur Incontinent que dans 
l'intérieur de leur royaume , les rendaieiit incapa- 
bles de continuer la guerrë, et le duc ^e Bedford, 
malgré toute sa prudence , se vit dépouiller de ses 
forteresses, sans qu'il lui fût possible d'arrêter les 
progrès de l'ennemi. 

Il résolut donc , pour relever l'état chancelant 
de ses affaires , dé faire couronner le prince 
Henri à Paris, espérant que la splendeur de cette 
cérémonie imposerait aux Frariçais, et les for- 
cerait à l'obéissance. Henri , en conséquence , fut 
couronné roi des Français ; et tous ceux qui per- 
sistaient encore à reconnaître l'autorité étrangère 
jurèrent fidélité et hommage au nouveau monar- 
que \ Mais il était trop tard alors pour que la 
pompe du couronnement pût donner une tour- 
nure favorable aux affaires de l'Angleterre : la ma- 
jeure partie des Français s'était déclarée contre les 
conquérans , et le reste n'attendait que l'oocasion 
de suivre çet exemple. 

Il arriva bientôt un événement qui ,* quelqiie 
avantageux qu'il parût d'abord à la cause des An- 
glais, ne servit qu'à les rendre plus odieux et ^ 
hâter leur expulsion totale du pays qu'ils avaient 

' Aude J. C, i43i. 
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usurpé. Le duc de Bourgogne , à la téte d'uue ar- 
» mée puissante, avaitmis le siège devant Compiègne , 
et la Pucelle d'Orléans s'était jetée dans cette place 
contre la volonté du gouverneur , jaloux d'une au- 
torité supérieure à la sienne. La garnison ne la 
reçut pas moins avec transport, et se crut invinr 
cible sous sa protection ; mais leur joie ne fut que 
de courte durée. Jeanjie , ayant fait une sortie le 
jour suivant, et chassé deux fois l'ennemi de ses 
retranchemens , fut enfin obligée de se rétirer et 
de se placer à Tarrière-garde pour protéger la re- 
traite de ses troupes. Au moment où elle se dis- 
posait à les suivre et à rentrer avec elles dans la 
vijie, elle trouva, à sa grande surprise, |es portes 
fermées et le pont levé par ordre du gouverneur 
qui, à ce que l'on . prétend, épiait depuis long- 
tems l'occasion de la livrer à ses ennemis. 

Rien ne saurait exprimer la joie des Anglais à la 
nouvelle de la prise d'une femme qui était la ter- 
reur, de leurs arrîies. Le Te Deum fut chanté , et 
dès-lors on espéra qu'une capture si importante 
et si extraordinaire rendrait aux Anglais leurs 
premiers succès. Le duc de Bedford, informé de la 
prise de la Pucellè , la racheta du comte de Ven- 
dôme, qui l'avait faite prisonnière, et ordonna 
qu'elle fût gardée étroitement. 

La crédulité du peuple , à cette époque ^ était si 
grande que les choses les plus absurdes étaient 
accueillies sans peine, ce dont les grands et le 
clergé savaient profiter habilement. Jeanne, que 
ses succès avaient fait regarder depuis quelque 
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tems comme une sainte, fut considérée, dès le 
momént de sa captivité , comme une sorcière aban-* 
donnée même du démon qui ne lui avait prêté 
qii'un secours trompeur et momen^aiié. Il fut ré- 
solu, en plein conseil, qu'elle serait envoyée à 
Rouen, afin d'y être jugée pour crime de sorcelle- 
rie, et révêque de Beauvais, homme entièrement 
dévoué aux intérêts de l'Angleterre , présenta une 
requête contrç elle. L'université de Paris eut la 
bassesse de se joindre à lui. Plusieurs prélats , 
parmi lesquels le cardinal de Winchester était le 
seul anglais, furent désignés pour ses juges. Ils 
tinrent leur cour à Rouen, où Henri résidait alors ; 
et la Pucelle, revêtue de tout l'appareil militaire, 
mais chargée de fers , parut devant ce tribunal im- 
placable. Sa conduite, en cette circonstatice, ne 
démentit nullement sa valeur passée ; elle ne mon- 
tra ni faiblesse ni soumission déplacée ; mais elle 
a{!>pela à Dieu et au pape de la vérité dé sès pre- 
mières révélations. Malgré sa défense , elle fut dé- 
clarée coupable d'hérésie et de sorcellerie , et con- 
damnée à être brûlée vive, châtiment ordinaire 
des crimes de cette espèce. 

Mais avant de prononcer cette sentence redou- 
table , ses bourreaux résolurent de la forcer à ab- 
jurer ses erreurs passées , et les tèrreurs qu'ils 
employèrent , èt les tôurmens qu'ils lui firent sup- 
porter finirent par vaincre son courage. Sès visions 
commencèrent à s'évanouir; la sombre méfiance 
prit la place de ces brillantes inspirations. Elle dé- 
clara publiquement qu'elle consentait à se rétrac- 
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ter j et promît de ne plus accueillir à Tayenir les 
vaines illusions qui l'avaient égarée jusqu'alors et 
qui en avaient imposé au peuple. Cette rétracta- 
tion était tout ce que ses persécuteurs désiraient, 
voulant montrer quelqu'apparence de clémence ; 
ils commuèrent sa sentence en une prison perpé- 
tuelle , au pain et à l'eàu. Mais la fureur de sés 
enkiemis n'était pas de nature à s'apaiser par un 
châtiment si doux. Satisfaits de ses aveux, ils 
voulurent s'assurer si sa rétractation était sincère. 
Soupçonnant que les habits de son sexe , qu'elle 
avait consenti à reprendre, lui étaient désagréa- 
bles, ils placèrent à dessein dans sa prison un 
costume guerrier , et épièrent FefFet que devait 
produiï*e cette vue sur elle. Leur cruel artifice eut 
tout le succès qu'ils attendaient. Jeanne, émue vi^ 
vement à l'aspect des vêtemens sous lesquels elle 
avait acquis^ tant de gloire, jeta sa robe de pénitente , 
et se revêjit des habits défendus. Ses ennemis , en- 
trés en ôe moment, la trouvèrent dans ce costume, 
et son imprudence fut regardée comme le signe 
le plus certain de son endurcissement au crime. 
Dès-lors , il ne lui resta plus aucun espoir de par'- 
don. Elle ftit condamnée à être brûlée vive sur la 
place* du marché, à Rouen, et l'infamé sentence 
fut exécutée rigoureusement. 

Cette cruelle action , résultat de la superstition 
et de la cruauté humaine , ne servit qu'à auginen- 
ter la haine âes deux puissancfes l'une contre l'au- 
tre, et ne fat d'aucun avantage pour les Anglais. 
L'une des premières infortunes qu'ils éprouvè- 
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rent après leur crime , fut la désertion du duc de 
Bourgogne , qui, depuis quelque tems , avait re- 
connu sa faute , et désirait rompre une alliance 
fondée sûr l'injustice, et fatale au bien de son 
pays. En conséquence, un traité fut coi^clu* entre 
lui et Charles, dans lequel le dernier consentit à 
fcûre toutes les réparations possibles, pour le 
meurtre du feu duc, et le premier s^éngagea à aider 
Charles à chasser les Anglais de France. Cette dé- 
fection du duc de Bourgogne fut un coup fatal 
pour eux; et tels furent les effets qu'elle produisit 
sur la populace de Londres , qu'elle se livra à des 
excès terribles^ et massacra plusieurs, vassaux dut 
duc, qui se trouvaient alors ^en Angleterre. Peut- 
être cet événement contribua-t-il aussi à hâter la 
la mort du duc de Bedford qui termina sa vie à 
Rouen, peu de tems après le traité conclu entre le 
roi de France et le duc de Bourgogne. Richard, duc 
d'York, fut nommé à sa place régetit d^ France. 

Dès que le duc de Bedford eut cessé dfe vivre, 
les malheurs de l'Anglet-erre devinrent irrépara- 
bles. Les Parisiens retrouvèrent enfin Je sentiment 
de leur devoir j et lord Willougby, qui comman- 
dait Paris pour les Anglais, fut trop heureux , après 
de vains efforts, de stipuler la sûreté de la retraite 
de ses troupes en Normândie. 

C'est ainsi que -les Français^ en agissant avec 
persévérance , regagnaient , quoique lentement, le 
terrain sur leurs ennemis, et quoique leurs champs 
fussent dévastés et leurs villes dépeuplées, ils 
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trouvaient dans la faiblesse et les dissensions con^ 
tinueiles des . Anglais un avsuita^e dont ils savaient 
habilement profiter. 

Les deux nations, fatiguées enfin d^une guérlre 
qui, quelque languissante qu'elle fût, était én- 
core ua fardeiau plus pesant qu'on ne pouvait le. 
supporter , conimencarent à désirer ardemment te 
repos ;, mais les conditions étaient si e^gérées de 
part et d'autre, qu^ tout espoir d'accommodement 
s'évanouit promptement. On finit cependant par 
convenir d'une trêve de vingt-deux mois seulement^ 
qui laissa les choses sur le même pied entire les 
deux^partis'. , 

©es que cette trêve fut conclue , Charles s'oc- 
cupa avec zèle et habileté de remédier aux maux 
innombrables auxquels son royaume était exposé 
dep^is si long^teins, par là durée des guerres étran<^ 
gères et intestines^ Il rétablit la .discipline panxii 
ses trpupes^ la police dans ses états; réprima les 
factions; fit revivre l'agriculture, et^ s'étant remis 
en état de reprendre lex^hamp de bataille, saisit 
la première occasion qui s'offrit dé rompre la trèvcw 
La Normandie fut envahie par quatre armées puis- 
santes, dont la première était commandée par 
Charles, la seconde, par le duc de Bretagne, la troi- 
sième, par le duc d'Alençon ,et la quatiième, par lé 
comte Dunois.^. Presque toutes les places fortes ou- 
vrirent leurs portes^ dès que les Français parurent. 
Rouen fut la seule ville qui sembla dispos^ée à sou- 

' An de J. C, i444- ' 
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tenir un siège ; mais les habitans demandèrent à 
ii grands cris la reddition de là place, que le duc 
de Somerset, qui commandait la garnison, fut 
obligé de capituler*. " . 

La bataille, ou plutôt l'escarmouche de Fourmi- 
gnjr fut la dernière tentaitive que firent les Anglais 
poUr défendre leurs possessions françaises; elle 
n'eut pas plus de succès que les autres : ils furent 
mis en déroute, et plus de mille hommes fiirent 
tués. Toute la Normandie et la Guyenne , qui , de- ^ 
puis si long-tetns , étaient soumises à l'autorité de 
l'Angleterre , retournèrent à la France ; et les An- 
glais se virent enfin totalement dépouillés de deul 
provinces, que depuis trois siècles ils regardaient 
comme Élisant partie de leurs états'. De tant de 
conquêtes , Calais, fut la seule ville qui leur resta, 
et cétte faible compensation de tant de sang^ ré* 
pandu et de tant de trésors prodigués né fut 
qu'un triomphe passager pour l'ambition. 

On pense bien que les mauvais succès, qui mar- 
quaient les première^ années du règne de Henri, 
durent produire des querelles et des factions parmi 
les chefe du gouvernement. Le duc de Gloucester , 
qui avait été nommé régent d'Angleterre pendant 
l'absence de 3on frère, avait plusieurs rivaux qui en- 
viaient son rang. Dans le nombre de ces concur- 
rens, on remarquait Henri Beaufort évéque de 
Winchester , grand oncle du roi , et fils de Jean de 
Gand.Ge prélat, ataquel Féduca^on du jeune mo- 

' Ande J. C. , i45o. 
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fiarque avait été confiée, étadt doué d'une expé*- 
rience consommée et d'une grânde habileté, mais 
il avait gn même tcms un caractère remuant et 
dangereux. Le désir ardent qu'il nourrissait de 
parvenir au gouvernement du royaume, faisait 
naître de fréquentes disputes entre lui et le duc 
de Gloucester, prince d'uïi caractère franc et ou- 
vert, et sur lequel il obtenait des avantages conti- 
nuels. C'était en vain que le duc de Bedford avait 
employé toute sôn autorité et celle du parlement 
pour les réconcilier ; leur animosite mutuelle n'a- 
vait cessé ^ pendant plusieurs années , de troubler 
le gouvernement, et n'avait pas manqué de tour- 
ner au profit des ennemis du royaume. Leurs sen- 
timens différaient surtout relativement aux affai- 
res de la France. Le cardinal était d'avis d'agréer 
toutes les propositions d'accommodement; le duc 
de Gloucester voulait que l'on soutînt Thonneur 
des armes anglaises, et que l'on s^efforçat de re^ 
prendre tout ce qui avait été perdu par les dé- 
faites et fes délais. Tous étant divisés d'opinion , il 
devînt nécessaire dé recourir à de nouveaux auxi* 
liaires. Le cardinal résolut,^ pour fortifier son 
parti, de faire faire au roi un mariage convenable, 
d'entraîner la jeune reine dans ses intérêts,' et de 
forcef ainsi la balance en sa faveur. 

Le comte de Suffolk, dont l'attachement et la 
fidélité lui étaient assuçés, fut donc envoyé en 
France , sous le prétexte de régler les conditions 
du traité qui avait été conmiencé; maille but réel 
était d'arranger un mariage pour le rii. Le duc de ^ 
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Gloucester avait proposé, quelque tems avant, uncî 
fille du comte d'Armagtiac; ïnais son influence avait 
été trop faible pour l'emporter. Le card^al et ses 
partisans avaient jeté les yeux sur Marguerite d'An- 
jou, fille de René, roi titulaire de la Sicile^ de Na- 
ples et de Jérusalem , mais qui ne posisédait ni états 
ni pouvoir réel. On espérait que cette princesse , 
la plus accômplîe de son siècle par sa beauté, son 
esprit et son grand caractère , saurait prendre un 
empire nécessaire sur son époux , prince faible , 
timide et superstitieux. Le traité fut passé à la hâte 
par Suffolk^ et le mariage célébré en Angleterre, 
le roi ayant alors vingt-quatre ans. 

Cette alliance fortifia considérablement le parti 
du cardinal ; la reine se déclara entièrement pour 
lui , et le duc de Gloucester se trouva bientôt ne 
plus posséder qu'une ombre de pouvoir. Toutes 
ses mesures étaient hautement désapprouvées par 
son puissant antagoniste ^ et chaque jour il se 
voyait ii^^iilté de la manière la plus cruelle. L'un 
des moyens criminels que ses ennemis prirent pour 
ie rendre odieux, fut d'accuser la duchesse, sa 
femme, de sorcellerie. On prétendit qu'elle avrfit 
eu des entretiens secrets avec Roger Bolingbroke, 
prêtre soupçonné de nécromancie , et une femme 
nommée Marie Gurdemain, réputée sorcière éga- 
lement. On déclara que ces trois personnel réu- 
nies avaient , à l'aide de .cérémonies diaboliques , 
placé sur un feu lent une effigie du roi , faite en 
cire, dans y idée que les forces de ce prince s'épui* 
seraient à rifesure que la cire se fondrait, et qu'à 
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sa totale dissolution la vie 4e Henri se terminerait. 
Une telle accusation devait s'accréditer sans peine 
dans ce siècle crédule ; plus elle s'éloignait du bon 
sens, plus elle Semblait digne de foi. Tous trois fo- 
rent dédarés coupables ; et ni le rang de la du- 
chesse, ni l'innocence des accusés, ne purent les 
sauver. La première fot condamnée à un empri- 
sonnement perpétuel 3^ le prêtre pendu , et la femme 
brûlée dans Smithfield. 

Ce ne fot là que le cbnipaencement des persé- 
cutions qu'eut à essuyer lé duc de Gloucester.. Le 
cardinal de Winchester, déterminé à poi^sser sôh 
ressentiment jusqu'à ia dernière extrémité, convô- 
qua un parlement, non à Londres^ ville trop dé- 
vouée aujduc^ mais à Saint-Edmondshuiy, où les 
partisans du cardinal étaient en nombre suffisant 
pour tenir en crainte . les amis du duci Dès qu'il 
comparut, il fot accusé de trahison, jeté dans 
une prison obscure, et, le jour désigné pour en- 
tendre sa défense ^ on le trouva mort dans son 
lit, sans qu'aucun signe de violence parût sur son 
corps. 

La mort de l'infortuné duC fut attribuée géné« 
ralement au cardinal qui expira lui-même six se*^ 
maines après, en témoignant le renaords le plus 
profond de sa condui|e barbàre. La part que la 
reine eut dans ce crime est fort incertaine; son ac- 
tivité* ordinaire et la trempe de son esprit firent 
présumer, avec quelque raison , au peuple, que les 
ennemis du duc n'auraient osé cotnmettre une tella 
action , s'ils n'avaient été autorisés par elle. 
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L'aversion générale que ce meurtre inspira 
tomba bientôt sur Henri qui , dépourvu d'esprit 
et de caractère, ne put parvenir à éloigner de lui 
le soupçon. Dès cette époque , le mécoqtentemenit 
se manifesta parmi le peuple, et l'esprit de faption 
te ralluma parmi les grands. Un monarque faible^ 
quoique doux et vertueux, ne peut manquer, tôt 
ou tard, de voir sa personne méprisée et son auto- 
rité méconnue. L'incapacité totale de Henri se fu- 
sant remarquer chaque jour davantage, et la guerre 
avec l'étranger n'étant plus à craindre , le peuple 
anglais commença à pressentir toutes les horreurs 
de la guerre civile. Dans ce moment si critique, un 
autre objet d'intérêt, qui, pendant les tem$ de 
triomphes et de prospérité, était resté dans l'oubli, 
rejMffut tout-à-coup , et vint offrir un nouvel ali- 
ment aux esprits inquiets du :royaume. 

Le moment était venu ou les. Anglais paient 
subir le châtiment tardif, mais mérité, de leur con- 
duite injuste dans la déposition de Richard H. Un 
autre Richard , duc d'York , descendant , par sa 
mère, dé Lionel, l'un des, fils d'Édouard III avait 
des droits qui devaient l'emporter sur ceux du roi 
actuel, descendant de Jean de Gand, ûls du même 
Édouard III, mais plus jeune que Lionel. Richard 
sôngea do^c à faire valoir ^ses. titres à la succes- 
sion , et jygea que la faiblesse et les troubles du 
règne présent offraient une circonstance favorable 
à son ambition. Le parti de Richard avait pour ^em- 
blème une rose blanche , et celui de Henri une rose 
rouge. Ce fut là l'origine de ces deux factions qui. 
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peads^t un si grand nombfi^ d'années , devaient 
inonder le royaume de sang. 

Le cardinal de Winchester éjtant mort j le <kui 
de Suffolk, qui avait pris part k 1 assassinat du duc 
de Gloucestef^ s'empara des afïajres, ct^ Sjeeoi>dé 
secrètement par la reine^ U joiiit })iejQtôt d'une aur 
torité sans bornes. Cet homme ambitieui^, parvenu 
à la fortune par un meurtre, était déterminé à 
m^iptenir sa puissance par les moyens ordinaire 
aux hommes videpx et inéchans , en tyramii^$ant 
$e^ inférieurs et en fjiatt^t bassement ses supé* 
rieurs. Sa conduite ne t^rda pas à exciter le mé^ 
contentement et la haine du royaume entier^ lua 
haute noblesse avait peine à supporter Félévation 
d'un sujet qui était d'une naiss^^nce inférieure à la 
sienne. Le peuple murmurait de ses mesures ar-» 
bitraires, ainsi que des immenses acquisitions qu'il 
avait faites, et chacun s'empres$ait de rejeter sur 
lui le bl^^e de toutes les mesures injustes et pré- 
judiciables au bien pjublic. Suffolk n'ignorait pa^ 
l'aversion du peuple pour lui , mai$ i^ supppsait 
que ses crimes étaient de nature à ne pouvoir éfir^ 
prouvés , et que y dans le. ca^ çiépfxe où ses. enn^-' 
mis parviendraient à le faire, il lui serait facile 4'é^ 
luder le châtiment. Jl s'efforça donc de leur im*- 
poser par -son audace ; il se présenta hardiment - 
pour répondre à leur appel, et il le$ somma 49 
prouver ce qu'ils avançaient. Cette démarche était 
, ce que la chambre des communes désirait depuis 
lon^-tems ; une accusatiqn fut sur-le-champ inten-^ 
tée cpptre lui, et on lui reproicha les crimes d# 
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corruption , de tyrannie et de trahison ; il fut ae4 
cusé d'avoir contribué à la perte des possessions 
françaiseis ; d'avoir engagé le roi de f rance à en- 
vahir FAngleterre à force année , et d'avoir trahi 
l^s secrets du gouvernement. Peut-être ces impu- 
tations étaientnelles injustes , mais la haine de ses 
ennemi^ était telle , qu'ils s'y appesantirent avec 
achamement, et citèrent peu l'abus cruel qull 
faisait d'un poi;voir usurpé. Il n'est pas Êicile à un 
seul homme, malgré toute sâ puissance, de rési- 
ster aii ressentiment réuni d'une nation entière. La 
c0ur, nonobstant ses efforts, fut contrainte à aban- 
donner son favori^et le roi , pour se mettre, autant 
quepossîblev à l'abri de l'aversion populaire, se dé- 
termina à le bannir pour cinq ans du royaume. 
Cette sentence fut regardée par plusieurs person- 
nes comme une faveur, et comme un moyèn de le 
soustraire à la rigueur de la justice. Mais ses enne- 
mis, qui ayaient juré sa perte, séduisirent le capi- 
taine d'un -vaisseau , et le (Jéterminèrent à inter- 
cepter son passage en France, lï fut arrêté près de 
Douvres, et eut la tête tranchée à bord d'une cha- 
loupe; son corps fut jeté à la mer. On voit avec 
regret, que parmi les différens événemens de ce 
siècle, il y en a peu qui soient dignes d'intéresser 
le lecteur en faveur de l'un ou l'autre parti ; on 
n'aperçoit que des crimes' de part et d'autre, e4: à 
peine trouve-ton un trait de grandeiir ou de vertu 
(jui puisse dédommager du -récit pénible de tant 
dè forfaits. 

Richard d'Yoi'k se vit , par la mort du duc de 



Digitized by Google 



HENAt VI. l53 

SufFolk ^, débarrassé d'un ennemi puissant , et se 
réjouit secrètement de voir le mécontentement du 
peuple augmenter chaque jour. Parmi les mur- 
mures sans nombre auxquels les abus du gouver- 
nement donnaient lieu , il y en eut qui allèrent 
jusqu'à l'insurrection. L'une de ces révoltes , di- 
rigée par John Cade, fut de la nature la plus dan- 
gereuse. Cet homme , né en Irlande , avait été obligé 
de s'expatrier en France pour différeus crimes ; 
mais, à son retour, voyant le peuple disposé à 
adopter les mesures les phis violentes, il prit le nom 
de Mortimer, et, à la' tête de vingt mille hommes 
de Kent, il se dirigea vers la capitale, eft campa à 
Blackheàth. Le roi , informé de ce qui se passait , 
envoya un message pour savoir la cause d'un tel 
rassemblement. Cade, au nom de la communatité, 
répondit que leur but était de punir les' ministres 
coupables et de réformer les abus dont le peuple 
était victime. Le conseil du roi jugea ces deDâandes 
séditieuses^ et quinze mille hônimes furent levés 
pour marcher contre Ites insurgés. Henri Itû-méme 
se mit à la téte de ses troupes, et s'avança vers 
Blackheàth. A son approche Cade se. retira, fei- 
gnant d'être effrayé d'en venir à un engagement, 
et dressa une embuscade dans un bois voisin , ne 
doutant pas qu'il ne fut poursuivi par l'armée royale; 
mais Henri se contenta d'envoyer un détachetnent 
à la suite des fugitifs, et retourna à I^ndres. Cade, 
qui n'attendait que ce moment, sortit brusque-* 

* Ai>de J. C, 1460. 
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laent tioa eipbuscadç f^t mit le détadueit^ent m 
pièces. 

Les atoyens de Londres, peu 4^ teins après, 
ouvrirent leurs portes au vainqueur, et Cade sut^ 
p^BddQt quelque tems, maintenir le bo^ ordre et 
la discipline parmi ses troupes; il les recoi^luisait 
hors de la ville pendant la nait, et ses ordres eontrç 
la violence et le pillage étaient de la plus grande 
sévérité. 

Le lendemain de son entréç .dans )a capitale , 
ayant appris que lord Say, le trésorier, était dan;s 
la ville , il le fit arrêter et lui fit trancher la têt^ 
sans autre forme de procès , et retourna à Soutb** 
wark dans la matinée. Pendant plusieurs jours i^ 
suivit la même conduite, portant de la \jile la nuit 
et y reoti'ant dès le jour. Mais à la il lui devint 
impossible de contenir se^ troupes dans dp }uste$ 
bornes, et les habitans de Londres prirent le parti 
de fermer leurs portes à Gade , ce qui donna Iteu 
à un engagement entre luiet les citoyens de la ville; 
la nuit:seule mit fin à ce combat L'arcbevêque de 
Cantorbéry et le chancelier, qui s'étaient ré^igiés 
dans la Tour, ayant appris la situation des afEadres^ 
trouvèrent moyen, peiidant la même nuit, de dres-^ 
ser un acte d'amnistie, qui fut distribué secrète* 
ment parmi les rebelles. Cejtte p^^sure eut tout 
re£fet désiré; Cade se vit, dans la matinée, aban- 
donné de la plupart de ses gens; et, s'étant retiré 
à Rochest^, il fut bi^itot obligé de fqir seul et de 
se cacher dans les bois deK-ent. Une récompense 
fut promise publiquèiEnent à celui qni rapporterait 
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sa tété. Il fut découvert , çt tué par un nommé 
AlexajMlre Edeu qui , pour pri^ de ce ^ervicie, fol; 
nommé gouverneur du château de Douvres. 

Le duc d'York fomentait secrètement tous ce» 
troubles; et, se décorant le défenseur du peuple^ 
il écrivit au roi pour l'engager à réformer le mi* 
nistère'. La chambre compiunes le seconda 
de tout son pouvoir ; ,une requête, fut présentée 
contre le duc.de Somerset ^ la duchesse de $uf- 
folk, l'évéque de Chester, sir Jçhn Sutton et lord 
Dudley. On sollicitait vivement le roi de les éloi- 
gner pour jao^s de sa perspna^e et de spn conseil, 
et de leur ordonner de se te^irà uqe dîs^noe de 
douze milles de la coiwr. Quelque, disposé ^ue fôt 
le roi à rejeter une mesure aussi vioI|g||^te 9 il s'ef- 
força cependant d'adoucir l'animosité générale éir 
rigéè contre ses favoris, en promettant de bannir 
de la cour , pendant l'espace d'une aonée , une 
partie du ministère si odieux au peuple, 
-> Mais de telles considérations, sont toujours un 
mauvais palliatif dans un gouvei;n€aiient. L^ duc 
d'York, voyant le peuple émbrasser sa cause avec 
ardeur , résolut de tirer parti de son pouvoir , et 
leva \m corps de diiç mille hommes, a\)eç lequel il 
marcha sur Londres , demandant à haute voix 1^ 
réformatioQ du gouvernement et l'éloignemie^ii^t de 
Somerset*. Il avait d'abord conçu ^espoir que les 
habitans de Londres, en le voyant,Jui ouvriraient 
le& portes avec empressement ; mais il éprouva 

* An de J. c/, t45i. 
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une mortification extrême , lorsqu'il vit que Ten-* 
trée de la vil!e lui était refusée ; il se retira dans le 
royaume de Kent. Là, il y eut entre lui et le roi 
une conférence dftna laquelle le duc insista encore 
sur la démission du duc de Sômerset, à laquelle 
Henri parut enfin disposé à consentir. En consé- 
quence , le duc d'York se laissa persuader d'aller 
rendre ses hommages au roi dans sa j3ropre tente. 

Au moment où il répétait ses accusations contre 
Somerset, il fut surpris de voir ce mii^isti'e sortir 
de derrière un rideau , et offrir de prouver son in- 
nocence. York , s'apercevant du datiger' de sa si- 
tuation , réprima son impétuosité et prit congé du 
roi. Dès qu'il fut éloigné, Henri ordonna qu'il fiit 
arrêté ; mais telle était l'influence de ce seigneur 
ou la timidité du conseil du roi , qu'on le jaissa se 
retirer à sa terre de Wigmore , sous la promesse 
d'une obéissance saris bornes pour l'avenir. 

Une réconciliation arrachée ainsi , ne pouvait 
être de longue dui*ée. York continuait à aspirer 
secrètement à la couronne ; mais quelqu'ardens 
que fussent ses désirs à cet égard , ses craintés et 
ses scrupules l'empêchèrent d'agir pendant quel-^ 
que tems. Un événement imprévu favorisa ses es- 
pérances, et amena enfin ce que ses intrigues n'a- 
vaient pu parvenir à faire réussir ^ 

Le roi fut attaqué d'une maladie qui augmenta 
tellement sa nullité naturelle , qu'il devint même 
incapable de.lsoutenir les apparences de la majesté 
royale. Le parti d'York triomphant alors, le nomma 

' An de j/c, 1454. 
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lieutenant et protecteur du royaume, et lui donna 
le droit d'ouvrir et de tenir à volonté les session» 
du parlement. Cet événement fut un coup fatal 
pour là maison de Lancastre; tous les adiîérensde 
ce parti furent élôignés de la cour; le duc de So- 
merset fut envoyé à la Tour de .Londres. 

Yôrk continua pendant quelque tems à jpjuir du 
plein pouvoir dont il avait été investi; mais le 
malheureux roi sortit enfin de l'espèée de léthargie 
où il avait été plongé ; et^ comme s'il se fut réveillé 
d'un songe pénible il s'aperçut avec étonnen^ent 
qu'il était dépouillé de toute son autorité. La reine 
Marguerite, s'efforçant, de soh côté^ de le repdre 
au sentiment de sa situation huipiliante, obtint de 
lui que le duc d'York fut éloigné et privé de son 
pouvoir. Richard, sans perdre de tems, courut 
âux armes, et le mx)narque impotent , obligé de te- 
nir la campagne, se laissa traîner à Saint-Alban, à la 
suite de son armée. I^s deux partis en vinrent à un 
engagement dans lequel les yorkistes obtinrent une 
victoire complète, et où le duc de Somerset fut 
tué ^ Le roi, blessé lui-même et s'étant retiré dans 
une chaumière située près du champ de bataille, 
fut Fait prisonnier ; mais le vainqueur le traita de 
la manière la plus respectueuse et la plus atten- 
tivé. Peu de tems après, il fut reconduit à Londres 
en triomphe , et le duc d'York le laissa jouir du 
titre de roi , tandis qu'il se réservait celui de pro- 
tecteur , sur lequel reposait tout le pouvoir réel 
du trône. 

' Andc J. C, 1455. 
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Heîïii n^^étaîf plus qu'un prisonnier traité avec 
splendeur et magnificence; mais faible et indolent, 
il psiraissait satisfait de sa situation , et ne songeait 
&u}Iemen>l à regretter on pouvoir qu'il n'avait ja- 
mais exercé qu'avec pdne. Il n'en était pas ainsi 
de Marguerite. Cette princesse , nàturellement ac- 
tive, entreprenante et courageuse , né pouvait se 
eôntettter de Pàpparence d'autorité que ses enne- 
mie Itti permettaient de conserver. Sans cessfe elle 
e^téitait le malheureux monarque à recouvrer sa 
dignité royale et à reprendre des idées d'indépen- 
dance. Elle parvint* de nouveau à le détermitier à 
faire usage de ses prérogatives, et le duc d'York 
se vit contraint de défendre sa liberté et Sa vie. 
Une négociation fut entamée ^'abord, mais là mé- 
fiance réciproque et l'animosité mutuelle des deux 
partis les entraînèrent bientôt sur le champ de ba- 
bille-, et la destinée du royaume dépendit du ré- 
sultat d€i ce combat». 

Les deux armées se rencontrèrent à Bloreheath , 
sur les frontières do comté de Staffort. Les yor- 
kistes obtinrent d'abord quelques avantages ; mais 
au moment où ofi s'attendait à une action géné- 
rale, sir Andrew Troflop, qui commandait un corps 
de vétérans pour le duc d'York, passâ avec eux du 
côté du roi, ce qui consterna tellement le parti 
4es yôrkistes, que l'armée se sépara le jour suivant 
sans ârtroir porté un seul coupi 

Le duc d'York se retira en Irlânde ; le comte de 
Warwick , l'un de ses partisans les plus intrépides 

' s 3 septembre i^Sg. 
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et' les piui^ habiles, s'échappa et se rendit à Calais, 
dont le gouvernement lui avait été conâé par le 
dernier protecteur. Tous les yorkistes , ainsi dis^- 
persés, convinrent de cacher soigneusement leurs 
intentiotis , et d'attendre une occasion &vorable. 
Elle ne tarda point à se présenter : Warwick , 
ajant fait quelques^eipéditions heureuses s^r mer, 
et ayant été joint par quelques autres barons , 
marcha sur Londres , au milieu des acclamations du 
peuple'. Son armée s'étant grossie pendant sa mar- 
che, il ^e trouva bientôt en état de faire face A l'ar- 
mée royale, qui, arrivant du coté de Coventry, se 
hâtait de .venir l'attaquer. 

Jamais on ne vit une querelle plus terrible et 
une haine plus invétérée entre des chefe de parti. 
Wârwîck était l'un des plus fameux généraux de 
sort siècle. Formé à l'école des troubles et des ré- 
volutions, il joignait à un fcaràctère extrémeitient 
artificieux une bravoure incontestable ; il était 
également . habile comme diplomate et comme 
guerrier, et son aversion pour la reine était insur- 
montable. Cette princesse déployait, de son côté, 
une activité et un courage remarquables; elle ran- 
gea éUe-méme son armée et donna tous les ordres 
nécessaires, tandis. que le faible monarque, qui 
avait été amené malgré lui sur le champ de ba- 
taille , resta spectateur presqu'impassible de tous 
ces préparatife de giièrre. . 

Le^eux armées se rencontrèrent dans une plaine 
près de Northamptbn. Quoique les foFces de la reinfi 

' An de J. C, 1460. 
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• fussent très-inférieures à celles dû comte> elle ne 
se laissa pas décourager. Parcourant tous les rangs, 
elle exhortait les sôldats , tandis que le roi , ren- 
fermé dans sa tente, attendait l'issue de ce combat, 
avec toutes les inquiétudes et les craintes qu'on ex- 
cuse à peine dans une fçmme. La bataille dura cinq 
làeures, avep une opiniâtreté inconcevable; mais 
enfin. le nombre Femporta^ et la fortune se déclara 
en faveur de Warwick. L'armée de la reine fut en- 
tièrement défaite , et elle, eût la douleur de voir Je 
roi tomber encore une fois entre les maius de ses 
vainqueurs , et ramené en triomphe dans sa capi- 
tale. 

La cause des yorkiste^ décidée ainsi par le plus 
fort de tou^ les argumens, celui de la puissance, uil 
parlement fut convoqué pour lui donner une sanc- 
tion formelle. Le duc d'York, qui, jusqu'alors^ s^était 
contenté du titre de protecteur, commença à faire 
usage de ses droits^ et vit avec joie une brillante 
perspective se déployer enfin à ses regards. Ce fut 
en cette çitconstance que, pour la première fois, 
la chambre des pairs parut faire usage d'une auto- 
rité fixe et désintéressée. La cause de Henri et celle 
de Yorik furent examinées et di^utées pubUque- 
iqent ; chaque adversaire présenta ses raisons qui 
furent débattues avec impartialité; ce fut la pre-. 
mière fois enfin qu'un esprit de liberté bien rai- 
sonné se développa en Angleterre , et qu'une déli- 
bération de ce genre ne fut point influencée par 
^esprit de parti , ni par la victoire récente qui ve- 
nait d'avoir lieu. Le duc, quoique vainqueur, ne put 
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obtenir gain de cause; il fut décidé que Henri res- 
terait en possession de la couronne pendant le 
reste de sa vie, et que le duc serait désigné pour 
son successeur, au préjudice du prmce de Galles 
qui, encore dans l'enfance, fut insensible à Tin- 
jure qu'il recevait- 

Là reine, selon toute apparence, n*^avait plus au- 
cun espoir à conserver; son armée avait été défaite, 
son époux était prisonnier, et le parlement rejetait 
sa cause Cependant, quoiqu^ayant tout perdu, elle 
conservait son intrépidité et sa persévérance. L*es- 
prit de cette princesse était d'une trempe supé- 
rieure , et les fautes qu'on eut à lui reprocher ne 
provinrent que dé l'ambition , la seule passion do- 
minante de son caractère. Quoique fugitive, éloi- , 
gnée de la capitale , et repousséé par une armée 
victorieuse dirigée par un habile général, elle ne 
se laissa point abattre, et employa tous les moyens 
qui restèrent en son pouvoir pour réparer les dé- 
sastres de sa fortune. Elle se hâta de voler dans le 
pays de Galles ^ où elle s'e/força de ranimer lé zèle 
de ses anciens amis et d'en acquérir de nouveaux. 
La noblesse du nord, qui se regardait comme la 
plus belliqueuse et la plus brave du royaume, s'in- 
digna de voir les barons du sud disposer de la cou- 
ronne et régler le gouvernement selon leur volonté. 
Trouvant la cause' royale injustement opprimée, ils 
jurèfent de la défendre, et la reine se trouva bien- 
tôt à la tête d'une arrpée de vingt mille hommes 
prêts à la seconder. Elle et son ennemi iipplacable, 
le duc d'York^ se rencontrèrent de nouveau à Wa- 
II. II ^ 
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ke£[eid-Green, près du château de Sandal, et là 
yictoire, cette fois, se déclara en faveur de la reine*. 
Le duc d'York fut tué dans l'action, et son corps' 
ayaQt été troitvé parmi les morts , on lui trancha 
la tête par les ordres de Marguerite qtu la 6t 
placer sur les portes d'York^ aVec une couronne de 
papier , en dérision de ses prétenduis droits. L'un 
de ses fils. Je comte de Rutland, jeune homme de 
4ix - sept ans y fut fait prisonMer et tué de sa^g 
froid de la m^iin de lord Clifford qui, par ce trait 
de férocité , crut venger la mort de son père, le- 
quel avait péri dans la bataille de Saint-AIban. 

Marguerite, certaine, de la' victoire, marcha 
vers Londres, afin de rendre la libertéau roi; mais 
le comte de Warwick , qui s'était mis à la tète des 
y^orlustes, commandait unç armée où il avait placQ 
le roi captif, afin de donner pluà d'autorité à ses 
démarches A l'approche des lancastriensy il fit 
avancer ses forcés, augmentées d'un corps com- 
posé des habitans de Londres , dont l'attachement 
é^t extrême pour sa causé. La bataille fut livrée 
de nouveau à Sainte Alban. Tandis que les deux 
armées étaient aux mains ^ lord Lovélace, qui com- 
mandait un corps considérable d'yofkisteà , trahit 
lâchement son parti, et, s'étant retiré du coinbat^ 
fit, par cette perfidie, décider la victoire en faveur 
de la reine. Plus de deux mille yorkisfes périrent 
dans la bataille ; le roi retomba entre les mains de 
son propre parti, pour être traité avec toutes les 

* 3o décérabre i46,r. 
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spp9jpe^Ê^ de respect, niais en secret méprisé * 
souverainement. Lovd Bouneville, aux soins duquel 
il avait été coBfié ^ resta près de liii après la défsdte , 
sur la foi du pardoa qûe ce monarque lui promit; 
nmisla reîiïe, sans égard pour les promesses de son 
époux, lui fit trancker la tete^ 

La ville de Londres était la seule qui fut encore 
à se rendre ; cependant Warwick avait su la mettre 
d'avance dans ses intérêts, et leshabitans, qui re- 
dott^ûent l'armée tumultueuse de la reine, refu- 
sèrent de lui .ouvrir les portes. Le jeune Edouard^ 
fils aîné du feù duc d'York , conùcnénçait à répa- 
rer les pertes que, son parti avait éprouvées, et à 
ranimer le coulage d,es yorkistes. Ce prince, dans 
la fleur de la jeunesse, remarquable par sa beauté , 
sa bravoure et sa conduite populaire, s'avança vers 
Londres , avec le reste de l'armée de Warwick , et, 
ayant forcé Marguerite à se retirer, entra dans la 
ville/ aux. acclamations du peuple. Certain de l'af^ 
fection des Anglais, il se 4ècida, sans perdre de tems, 
k soutenir ses droits, et Warwii^ ^ son ami zélé, 
B^nt rassemblé les habitàns de Londres, dans 
Saint John's fields, prononça une harangue dans 
laquelle il exposa les titres d'Édouard, et se récria 
hautement contre la tyrannie et l'usurpation de la 
maison de Lancash*e. Après quoi, ayant demandé 
au peuple s'il consentait à choisir Henri de Lan- 
castre pour foi, tous s'éorièrent unanimement*: 
« YôrkI York ! j» Une assemblée d'évét{ues et de loitl^ 
fut convoquée promptement au château de Bay- 
nard, et ratifia le choix du peuple. Le jeune duc 

1 1. 
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fut proclàmè roi d'Angléterre sous le titre d*É- 
douard IV, et fut comiuit avec la plus grande 
pompe au palais <jue Henri avait coutume d'occu- 
per, lorsqu'il habitait Ix>ndres. 

Mais les fur^rs de la guerre civile n'étaient 
pas terminées, l'intrépide Marguerite résolut de 
frapper un dernier coup. A. son retour dans le 
nord, tin gratid nombre de partisans s'étaient em- 
pressés de se réunir sous sès étendards, et, en peu 
^ de jours, elle se vit à la tête d'une armée de soixante 
mille hommes. De l'autre côté , le comte de War- 
wick conduisit le jeune Édouard à la téte de qua- 
rante mille hpmines.et marcha contre la reine. 

Les deux armées se rencontrèrent près de Tôw- 
tpn, dâns le comté de York S et la destinée de 
l'empire dépendit encore une fois de l'issue d'une 
bataiile. Jamais combat rie fût plus terrible ét ne 
dépeupla l'Angleteri'e d'une manière aussi ef- 
frayante. C'était certainement un horr^Dle spec- 
tacle que celui de cent mille hommes du même 
pays dirigeant leurs armes lés uns contré 4es 
àutres^ et s'entr'égorgeant, dans le seul but de 
satisfaire la vaine ambition du plus faible ou du 
plus méchant. Tandis que l'armée d'Édouard s'ar 
vahçaît à la <;harge, une neige abondante vint 'k 
tàwhe^ ; le vent la diassant ^u visage des enne- 
mis, les aveugla entièrement; cet avantage, secondé 
par uûe attaque impétueuse , décida la victoire en 
faveur dé» yorkîites. Édouard donna: des ordres 
pour ne faiire auciin quartier , et U y eijit un car- 

* a9 mars 4^'- ' 
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mge époUvàQta]>le , dans lequel périrent trente 
cinq mille lancastriens. Édouard entra victorieux 
à York, fit enlever la tçite de son père, et celle du 
eomte de Salisbury, qui avaient été exposées sur 
la porte de la ville , et fit mettre à leur place celle 
du comte de Devonshire. . 

Marguerite ayant appris le désastre de son ar* 
mée i et trop certaine alors (qu'aucune ville del'Anr 
g^éterre ne pouvait désormais lui • offrir un asile, 
se hâta de fuir avec Henri et son fils en.ÉcMse. 
Mais nulle calamité ne pouvait abattre le courage 
ët la persévérance de cette princesse* Quejqjue 
nombreuses que fussent ses défaites^ elle se déter- 
mina à rentrer en Ang^eterre^ avec cinq mille 
liommes que le roi de France avait consenti à lui 
donner, et le -malheureux Henri fut encpre une 
fois traîné à sa suité, afin que sa présence donnât 
plus de force aux prétentions de la reii^^. Mais 
sa mauvaise' fortune coi)tinua à la poursuivre : sa 
petite flotte fut dispersée par une tempête, ^^le^ 
même s'échappa avec beaucoup de difficultés, en 
entrant dans l'embbuchure de la Tweed. Une autre 
dé&ite que sa petite armée éprouva à Hexham/* 
rendit sa cause désespérée, et la cruauté que Ton 
exerça envers tous ses partisans augnaenta encore 
le danger de sa situation. 

perte de cette bataillé l'ayant privée de 
toute scspèce de ressources , elle et son ^k>uii 
furent obligés de fuir séparément, sans aucune 

' An de J. d , x46^. 

* An de J. C, i464; : 
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smte «t MDs avoir même les premîènes nécessités 
.de k vie. Le £aiible et infortuné monarque , toù-^ 
jours imprudent et toujours poursuivi psûr unë 
fortune contraire, espéra qu'il pouvait rester ca^ 
ché en Angleterre, mais son erreur fut suivie des 
conséquences les plus funèstes; il fiit découvert*, 
enmené à Londres ignomipieusâmient et renfermé 
dans la Tour. Le sort de Marguerite fut un peu 
moins déplorable. Elle s'était sauvée avec son .fils 
dans une foret où elle cherchait à se cacher, lors^^ 
que, pendant Pobscurité de la nuit, elle fut sur- 
prise par desTbleUirs qui ne la connaissant pas où 
respectant peu le rang de cette princesse, la dépouil* 
ler^t de tous ses bijoux et la traitèrent avec ki 
dernière indignité. La malheur^se reine, ayant 
trouvé le moyen dç s'échapper, éprouva enfin un 
traitement plus respectueux de la part d'un de 
ce^ bri||inds à qui elle ccmfia son rang et le sort 
, de son fils. Cet homme, touché de sa ^tuation , 
i*ésg|pt de la^ sauver, au risque de se perdre lui* 
même. Il la conduisit sur le bord de la mer, d'où 
elle se réfugià en Flandre chez son père qui, 
malgré sa pauvreté, s'efforça de tout son pouvoir 
de la dédommager de ses malheurs. Les ducs de 
Somerset ét d'Exeter se retirèrent à la même cour, 
où ils eurent à supporter tous les tourmens de la 
misère.' Philippe de^ Comines, historien français, 
assure qu'il a vu le duc d'Exeter suivant pied^-nus 
l'équipage da duc de Bourgègne , auquel il avait 
consenti à servir de valet de pied, pour gagner sa 
nourriture. C'était assurément une situation J>ien 
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avilissante pour un homme qui avait été à la tétê 
des armées et qui était allié aux rois et aux princes 
du sang. Mais les marques dé distinction qui exi- 
staient à cette époque entre Içs grands et la basse 
classe, n'étaient pas aussi apparentes qu'aujour- 
d'hui^ et la différence, par conséquent, était beau- 
coup moins choquante 

Édouard, feiTOèment établi sur le trône paf les 
soins de Warwick, régnait paisiblement; ses droits 
avalent été reconnus par le parlement, et le peuplé 
anglais s'y était soumis généralement. Tous ses dé- 
sirs ambitieux étant satisfaits, il commença à s'aban- 
donner à ses passions favorites , la galanterie et la 
cruauté. Dans le même palais , qui offrait tout-à- 
coup une scène sanglante, on voyait le lendemain 
des spectacles et des mascarades. Le roi se plaisait 
tout à la fois à courtiser une maîtresse et à sur*- 
veiller une exécution. Warwick ^ voulant le dé- 
tourner de pènchans aussi funestes à son bonheur 
à venir , lui conseilla de se marier , et l'ayant dé- 
cidé, il se rendit en France, de son consentement, 
pour demander en mariage Bonne de Savoie, Cette 
alliance fut promptement conclue; mais tandis que 
lé comte s'en occupait avec activité , le roi lui- 
même fit échouer ce projejt, en épousant Elisabeth 
Widville j. lady Grey ^ dont il était dé venu amou- 
reux, ét qu'il s'était vainement efforcé de séduire. 
Warwick, vivement blessé de cette conduite, éclata 

* Les'reYer» de fortune et les humiliations que les princes et les 
grands seigneurs éprouvaient dans ces siècles l)arbares, les despotes 
et les princes de l'Asie et de l'Afrique les éprouvent encore au- 
fourd'hni. A. A. ^ 
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en plaintes qui offensèrent le roi. Édouard se dé- 
termina à rompre tout rapport avec lui en le chas^ 
sant cju conseil. Tqut contribua alorsà 9ugi;nénter le 
ressentiment qui s'élevait entre le roi et ce puis- 
sant sujet. La faveur dont jouissait le parti de la 
reine, et le mépris qui tomba s\ir le comte, déter- 
minèrent une rupture éclatante. Warwick , dont la 
prudence égalait la bravoure, , résolut de^e servir 
de tous les moyens pour se venger. Il séduisit le 
duc de Clarence , frère du roi , et , pour s'assurer 
l'appui de ce seigneur, il lui donna sa fille en ma- 
riage. Une conspiration puissante et dangereuse 
se forma alors contre Édouard et son ministère, et 
un accident qui eut lieu bientôt après, contribua 
à propager la flamme de la discorde. 

Les habitans qui demeuraient dans les environ* 
de l'hôpital Saint-Léonard, dans le comté d'York, 
se plaignirent de ce que les contributions qu^on 
levait pour cette Jinstitution , et qui, dans Torigine, 
avaient été destinées à de pieux usages, tournaient 
au profit des administrateurs ; ils refusèrent de 
contribuer davantage , et prirent les armes pour 
s'opposer aux censures ecclésiastiques qui avaient 
été dirigées contr'eux par le comte de Pembroke'. 
Il est probable que Warwick avait secrètement fo- 
menté ces trpubles; cependant, ils furent apaisés,, 
et Édouard consentit à pardonner; mais quelque;^ 
autres révoltes , qui éclatèrent peu de tems après 
celle-ci, parurent favorables aux desseins de War- 
wick. La vengeance semblait être le seul but de 

» AndeJ. c, 1469. 
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sa conduite , et il la poursuivadt avec un achar* 
neraent que rien ne pouvait diminuer. Les com- 
plots, les trahisons, les stratagèmes et les négo- 
ciations secrètes se succédaient avec une rapidité 
étcmnante. 

La fortune de Warwick triompha enfin ; et le 
roi, à ce qu'on assure, ayant accepté une invita- 
tion qu'il lui avait faite à dessein de le surprendre, 
tomba en sa puissance. Ce fait est très-incertain; 
mais, quoi qu'il en soit , Édouard se trouva bientôt à 
la téte d'ojne nombreuse armée et en état de tirer 
vengeance de la trahison de son puissant antago- 
niste. Déterminé à profiter de la faiblesse où se 
trouvait alors l'ennemi^ il défit un parti cpnlmandé 
par lord Wells, à qui il fit trancher la tête, en- 
suite il s'avança pour livrer bataille ^ Warwick et 
le duc de Clarence n'eurent bientôt plus d'autre 
ressource (jue de quitter le royaume ; ils s^embar- 
qiièrentà Calais , et , après s'être emparés de quel- 
que^ vaisseaux flamands qui se trouvèrent près de 
la côte , ils se dirigèrent vers l'un des ports de la 
France. La nécessité les força à se réunir à Mar- 
guerite, et chacun parut disposé à oublier son res- 
sentiment pk>ur songer à se venger. Louis 'XI fit 
préparer une flotte pour les escorter; Marguerite 
et Warwick, ayant saisi une occasion favoi*able^ 
s'embarquèrent^ et abordèrent à Darmouth avec 
yn petit corps de troupes. Pendant ce tems, Édouard 
était occupé dans le nord à dissiper une insurrec- 
tion qui av^it éclaté depuis peu. Rien n'est plus 

* An di^ J. C. , 1470. ' 



Digitized by Google 



extraordmaîre que le ^ccès de Warwick en cette 
circonstance. L'esprit de mécontentement qui ré^ 
gnait dans la plus grande partie du royaume , et 
l'instabilité naturelle du caractère anglais^ semblè- 
rent conspirer pour seconder son ambition , et tant 
de partisans accoururent en foule se réunir sous 
ses étendards , qu'en moiûs de six jours il se vit à 
la tête d'une armée de soixante mille iiommes. 

Ce fut alors à Édouard de fuir le royaume à son 
tour. Il n'eut que le tems d'échapper pendant la 
nuit à un piège que lui avait préparé le marquis 
de. Montague , et de s'embarquer sur une f>eti*é 
flotte qui le conduisit à Lynn, dans le Norfolk. Il 
ûe trouva pas moins de dangers , lorsqu'il fut en 
mer^ ayant été chassé par quelques vaisseaux ap* 
partenant aux villes aniséatiques , qui étaient en 
guerre à cette époque avec la France qt l'Angle- 
terre, Mais il finit par aborder heureusement en 
Hollande, où il fut reçu très-froidement du duc de 
Bourgogne , avec lequ^el il avait formé une alliance 
quelque tems auparavant. 

Warwick, à la té te d'une armée à laquelle rien 
ne pouvait résister, s'avança vers Londres, et l'infor- 
tuné roi d'Angleterre fut enfin retiré de sa prison 
pour être, replacé sur un trône dangereux et in* 
c'fertain.Un parle9ient,quifut convoqué à ce sujet, 
confirma ses titres avec la plus grande solennité , 
et Warwick reçut dès ce moment, panni le peuplé, 
le surnom de^ Ki/ig^Maker (faiseur de rois). On 
cassa tous les bills de proscription rendus çontre 
les lancastriens , et Ton réhal>ilita tous ceux qui 
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avaient perdu leurs dignités ou leur fortune pour 
la cause de Henri. Tous ceux du parti yorkiste se 
bâtèrent de fiiir sur le continent, ou de chercher 
un asile dans les sanctuaires où les privilèges ec* 
clèsiastiques purent les mettre à l!abri de toute 
recherche. 

Mais le parti d'Édouard, quoique repoussé, n'é- 
tait pas détruit ; quoiqu'exilé en Hollande, ce prince 
avait un grand nombre de partisans en Angleterre , 
et, après une absence de cinq mois , secondé par 
un petit corps de troupes que lui avait donné le 
duc de Bourgogne , iï fit une descente à Ravens- 
pur, dans le comté d'York'. La réception que lui 
firent les Anglais fut d'abord très-froide; cependant 
son parti s'augmentâ considérablanent pendant 
sa marche , et sa modération apparente et sa 
feinte humilité contribuèrent à accroître le nom* 
bre de ses partisans. Londres, toujours prête à ac- 
cueillir le plus puissant , lui ouvrit ées portes , et 
le malheureux Henri fut arraché encore une fois 
du trôriè pour nêti-e bientôt plongé de nouveau 
dans sa première captivité. ; 

Warwick çommençàit à faire une triste expé- 
rience de l'instabilité de la fortune, et voyait avec 
douleur son parti diminuer chaque jour. Mais ce 
qui porta lé coup le plus terrible à ses espérances, 
fût la défckîtion de son gendre, le duc de Glarencé, 
qiïi passa dans le parti d'Edouard. Aucune res- 
source ne restait désormais à Warwick, que de 
lemâner son: incertitude cruelle, en risquant une 

' Aa de J. C, jt47i^ 
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batailledécisive; et, quoiqu'il fût convaincu de Tiiir 
fériorité de ses forces , 3e fiant à ses talens mili- 
taires, il hasai*da une affaire générale. Il se rendit 
à Barnet , situé à, dix milles, de Londres^ et là il ré- 
solut d'attendre Édouard qui se présenta bientôt. 
Warwick et Édoi;ard étaient regardés alors comme 
les deux généraux les plus renommés de leur siècle ; 
le combat qui allait se livrer devait être; décisif, e% 
affermir Edouard sur le trône ou détruire à ja- 
mais toutes ses prétentions. Le triste Henri , ton* 
jours traîné à la suite de J'aripée,. était spectateur 
indifférent de cet engagement mémorable; mai^& 
ailors il était, heureusement pour lui^ plongé dans 
iin état d'imbécillité qui le sauvait du sentiment 
douloureux de sa déplorable situation. 

Le combat s'engagea dès le matin et dura jus- 
qu'à midi Les deux -armées combattaient avec 
acharnement et montraient une valeur remar- 
quable, Non-«euLement la vie, mais l'honneur dé- 
pendait de l'issue de cette bataille. L'exemple de 
Warwick animait seg troupes d'un courage plœ 
qu'ordinaire , et la victoire , un moment , parut se 
décider en sa faveur; mai$ un événement imprévu 
fit enfin pencher la balance du côté des yorkistes* 
Le brouillard de, Ja. matinée, qui rendait lesobjetg 
difficiles à distinguer , trompa une partie de l'ar- 
mée de Warwick; elle attaqua par méprise un corp$ 
de ses troupes, et tomba sur lui avec fureur> Cette 
erreur fatale changea totalement la fortune du 
jour* Warwick eut beau mettre eu us€^ tout ce 

' 14 Avril, 1471. 
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que rexpérience, la valeur et la prudence purent 
lui suggérer, il était tr<^ tard, et. rien ne put re- 
médier aux conséquences d'une erreur si funeste. 
Voyant donc toute espérance s'évanouir, il résolut 
de vendre cher la victoire. Contre sa coutume or* 
dinaire, Warwick, ce jour*- là, combattait â pied; 
s'étant mis à la tête d'un corps de troupes choi- 
sies , il les conduisit dans l'endroit le pkis dange- 
reux du carnage ; ce fut là qu'il perdit là yie. 
Couvert de blessures , il tomba au milieu de ses 
ennemis; son frère eut le même destin, et six mille 
déliés partisans furent tuéiè par les ordres d'É- 
lHl^rd qui avait ordonné de né faire aucun quar- 

Mai^erite, qui, dans le cpurs de ses malheurs, 
n'avait jamais perdu sa présence d'esprit^ et avait 
toujours' su trouver quelque ressource, revenait 
alors de France, où elle avait été solliciter de nou* 
veaux secours. A jieine avait-élle eu le temsdese 
remettre des fatigues de son voyage, qu'elle reçut 
là nouvelle fatale de la mort du brave Warwick , 
et de la destruction totale de son parti. Quoique 
jusqu'alors elle eût résisté courageusement aux 
revers de la fortune, elle ne put supporter ce der- 
nier coù|3 avec sa fermeté ordinaire. Sa douleur 
ne s'exprima, pendant quelque tems, que par des 
larmes ; et, cédant à son cruel destin^elle se réfugia 
dans l'abbaye dé Beaulieu , dans le Hampshire. 

Elle ne rèsta pas lopg-tems dans cette triste de- 
meure, sans trouver quelques àmis disposés à re- 
lever sa fortune déchue. Tudor, comte de Pem- 
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^oke^Gourteoay, comte, de Pevonsbdre, les lord& 
ISTenlpck iBt Saint-John^ ainsi que quelques aùtréj; 
d'un rang distingué , l'exhortèrent à reprendre d» 
f ourâ^. lî^ seul rayon d'espérance sufHsait pour 
rendre à cette femipe étonnante toute l'éiiergie de 
s€tfi caractère y et lé souvenir pénible d<^ ses mal* 
heurs passés fit place à la flatteuse perspective quiéi 
lui ôfjËraieEtt sès amis. Le duc de Somerset se mil 
à téte^ son alrmée ; il avait partagé tous ses 
Rangers, et n'avait jamais cessé de lui être fidèle. 
Il était vaUlant , généreux et affable , mais témé- 
raire et opiniâtre.. Édpuard;, l'^yaut attaqué ^ns 
ses retranchemens^ fut repoussé avec une tellejj^ 
gueur, qu'il û^ent que le tems de se retirer mtt 
précipitation, ce qui ayant fait supposer au duc 
que l'firmée. ennemie était en déroute, il ordônn^ 
è lord Wenlock de soutenir la charge ; mais naal* 
heureusement ce dernier ayant refusé d'obéir aux 
©rdfes qu'il avait reçus, les troupes de Somerset 
succombèrent ^sous le npmbre. 

La colère du duc devint terrible, en voyant que 
tout était perdu par la; faute de Wenlock; ets'ape^ 
cevant qu'il était re$té dans l'inattion et à la place 
où il avait fait ranger ses troupes , il donna uu 
ia>re cours à toute sa fureur ; courant sur le lâche, la 
hache levée, il lui fit sauter la ôerveUe d'un seul 
coup. 

La reine et le prince furent faits prisontiiers et 
conduits en présente d'Edouard. Le jeune prince 
se présenta devant son vainqueur avec une ma- 
jesté imposapte. Édouard lui ayant demandé d'un 
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air insultant de quel droit il osait mettre le pied 
en Angleterre, le jeune prince, plus fier de 
haute naissance qu'humilié de ses infortunes , lui 
répondit : «J'entre dans les états de mon père, pour 
« venger ses injures et les miennes. » Le eruel 
Édouard, irrité dé cette fière .réponse^ lui donna 
sur- la bouche un coup de son gantelet, ce qui 
servit de signal à la brutalité des ducs de Gïou-» 
cester et de Clarence et de- quelques autres cour- 
tisans qui, semblables à des béte^ féroces, se pré- 
cipitèrent à la fois sur le jeune prince désarmé et 
lui plongèrent leurs dagues dans le cœur'. 

Pour compléter celte scène trs^que, Henri V 
qui depuis si long - tems était le spectateur passif 
de tant d'horreurs, fut jugé indigne de vivre cbi» ' 
yantage. Le duc de Gloucejster, depuis Richard ni^ 
entra seul dans sa chambra et l'ëgorgea de sang- 
froid. De tous ceux qui furent pris, bien* peu trou- 
vèrent grâce aux yeux d'Édouard. Il laissa la vie à 
Marguerite, dans l'espoiip que le roi de France coit- 
sen tirait à payer une. rançon pour elle. Il ne se 
trompa point : le monarque donna quinze mille 
couronnes * pour racheter sa liberté. 

Cette héroïne, après avoir défendu la cause de 
son mari dans douze batailles, apré» avoir survécu 
à ses enfans, à ses amis, à sa, fortune, se retira en 
France, où elle vécut quelques annéesi encore dans 
une condition privée. Cette femme, remarquable 

^ Quelle doit être la férocité du peuple dan« un royaume , où let 
chefs. se conduisent ainsi? (Lettres sur histoire d'Angleterre,) 
* CÀwfpimM milk écut . A. A. 
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SOUS plusieurs rapports , n'eut d'autres droits à 
Fadmirajtion ét à pitié que ceux de son cou- 
rage et de ses malheurs. Elle fut plus illustre par 
son courage qu'intéressante par les vertus de son 
sexe , auxquelles elle demeura presque étrangère. 

CHAPITRE :XX. 

DeTan 1471 à l^an 1483. 

Le peùplè anglais est de tous les peuples le plus 
enclin à la compassion et à la sensibilité, et jamais 
il ne se déclarera l'appui d'un trône établi sur des 
principes de cruauté. Rien ja'était dotic plus ab- 
surde que de songer à gouverner une telle nation 
par la main du bourreau. ' 

Edouard , délivré de ses ennemis les plus redou- 
tables, n'interrompit pas pour cela le cours des 
punitions et des rigiieurs, qu*il fit tomber sur ceux 
qui restèrent encore, quelque peu dangereux qu'ils 
fussent devenus; les gibets ne cessèrent d'être oc- 
cupés par ses ennemis, et leurs biens furent con- 
fisqués à son profit. Le bâtard Falcônbridge , s'é- 
tant avancé sur Londres à la tête d'xm petit corps 
de troupes, fut repoussé , fait prisonnier et exé- 
cuté sur4e-charop. ' ^ 
^ Tandis que d'un côté Ëdouard s'efforçait d'im- 
primer la terreur dans l'esprit de ses sujets , de 
l'autre il se plongeait dans les plaisirs de toute es- 
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pèoe. La nature semblait s'êtré plu à le Êrvori^ry 
car il était le plus bel homme de sôn royaume. 
courtisans étaient toujours prêts à encourager les 
débauches auxquelles ils prenaient part, et le clergé; 
qui lui-même se livrait impunément au libertinage, 
montrait' la plus grande indulgence pour l'incon-^ 
duite du souverain. Les vices les plusénormes étaient 
enfin deyenus si cotnmuns , que Faduttère n'était 
regardé que comme une faute très-légère. Danà lé 
nombre des n^aitresses d'Édouard , il y en eut uné 
nommée Jeanne Shore, femme d'un marchand de 
la cité. Elle était d'une beauté et d'un esprit re- 
marquait , mais sa vertu ne fîit pas assez forte 
pour résister aux séductions d'un homme qui était 
non -seulement aimable et beau, mais souveraiii 
puissani:. , 

L'Angleterre jouissant alors d'un calme passa- 
ger , Édouard pehsa que le moyen le plus sûr de 
se rendre agréable k ses sujets était de maintenii* 
ses droits aux possessions françaises que les insur- 
rections de son père avaient contribué à aliéner 
sous le règne précédent. Une tentative de cette es-, 
pèce était bien fsiite pour réveiller les dispositions 
malignes de ses ennemis , et ne pouvait manquer 
de plaire à un peuple plus ambitieux de splendeui' 
que d'acquisitions utiles. £n conséquence de ces 
projets, le poi envoya à sqn allié, le duc deBour-^ 
gogne, un renfort de trois mille hommes ^ et lui^ 
même se rendit bientôt en France, à la tête d'uné 
puissante année ^ Louis s'alarma avec raison dé 

' An de 1. C, liji, 
II. lUL 
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cefeté iiwàsièn formidable , dont il s'efforça dë 
gai^Qtir par un traité. Ce parti réussit mieux què 
celiui des aFoaes. Les deux rois eurent une entre- 
Yfcie à Peéquigm^ et ^ sur Isj promet d^une sommé 
stifmlée, Édomatd consentit à reconduire se^ tï-ëW 
pes eni Angleterre. Ce monarque volijptûéux éf âHî 
impatient de rètrouver ses maîtresses , et de pr<^ 
diguér poiii!' éllès l'argent qu'il s'attendait à f éféë- 
y<ftir la Fràhce. Mais ïjoms espérait! se i^6ttlid 
bientôt eii étàt die lui refitser les socomed énortittètl 
q^'ii: yeiiait de s'ëngager à lui payer. 

Apfès lai cbrïdudioa de cette expédition Saiîii 
elË^t, Edouard se* laissa efntièrement dominer nc^ 
s^i^ûaent par des .piassîon^ ibdî^ies d'un sotitè- 
i?«ui) et d'un homme d'état^ mais pdrme bassef ja-^ 
lousie contre tous ceux qui paraissaient mépriser 
sa coii^uite. 

AA.nopibre de sesr torts particulier^y qui ont trop 
pe^ d'importainree poun tenir plaèé dans l'histolré^ 
on doit 4Ât^r un âcte* dd ^amniis dont il së rëndie 
coupable dads sa proprè fsmîlle , et qtii mérite à 
jamais riBAigQtition de la» postérité. 

Qiioiquë le. duc de Glarence eut abandomié la 
p4rti de Wanyich, et qu'il «e fut efforcé , p«r ses 
qoâ^l^rëux services « de fairë oriblier au roi sa con^^ 
4uitet passée^ il n^'avait jamdis pu recoorrer l'amin 
ti^ df9 (tèm qui dq>uis long -teins cheHshatS 
ufi pfétexte pour lé perdré. La pétulance dt^ soft 
c^rai^tère fit bientôt Saitre Toccdsio^ désirétf. L« 
rdi, cessant un Jour dans le |jarb de TbdthàS Bskt^ 
det , homme dévoué au duc , tua un daim b^nc 
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qDd pfopriétâîre aimâit beaucoup. Bèrdet, ir- 
rité de cette perte, s'écria, dans sa colère, qu'il vou- 
drait que le bois de cet animal fôt dans le venfre 
de celui qui avait conseillé au ^oi de le tuer. Ixin- 
fortuné Bardet fut jugé pour cette exdamatioû 
brusque et inconsidérée, et exécuté à Tyburn. Le 
dttc de Clarence , vivement affligé de la mort de 
son ami, exprima sa douleur en reproches réitérés 
èontm Bùa frère , et se récria contre Tiniquité de 
la sentéiiée qui avait fait périr un homm^ iBn<^ 
emt. Le roi, grièvement offensé de la liberté qu'o^ 
sôit prendïTe le duc, saisit av^ ardeur le prétexta 
qui s'ôffi*aTt, jet lui ayant frit faire son procès à la 
chambre des pairs, y comparut hii-méme comme 
son dcaisateur ^ Dans ces tems de troubla et 
tfhoiTeurs , toute accusation alléguée par le pârti 
d» plus fort (tevenâit fatale. Le duc fut déclaré 
coupable; et le choix d'un genre de mort lui ayant 
été offert, il fut noyé Secrètement à la Tour dans 
%me tonne de Malvoisie, choix bissarf e , qui fait pré« 
sumer qu'il avait probablement une prédilectioii 
extrême pour ce vin. 

Le reste du règne d'Édouard s'écoula en désor- 
dresycn débauches, en prodigalités, en traités nuls 
avec la France, et en menaces vaînes^contre le mo* 
narque qui ne céssa jamais de le tron^pér; Son 
parlement, dèvenu le ministre docile de ses vo- 
lontés , consentit , sur sa demande , à déclarer la 
guerre à la France, à une époque où toutes ses al- 
liances projetées sur le continent étant rompues, 

' An de J. G., 147S. 
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il ne devait concevoir aucune espérance de succès. 
Le peuple accueillit avec joie l'idée d'une expédi- 
tion qui, sans aucun motif d'utilité, tendait à ap- 
pauvrir la nation , et l'on conçut de nouveau l'es- 
poir de reconquérir la France. 

Tandis que les uns. s'occupaient de brillans pro-* 
jets et de préparatifs , et que les autres tiraient 
secrètement des conjectutes funesjtes sur cette ex- 
pédition \ Édouard fut attaqué toui-à-rcoup d'i^ne 
maladie violente dont il mourut, dans sa quarante 
et unième année Il y avait alors vingt-trois ans 
qu'il régnait, y compris les années de sa première 
usurpation. Les seules qtialités de ce prince furent 
le courage et la valeur ; la beauté remarquable dont 
la nature l'avait doué y ajouta un prestige auquel 
peu de personnes eurent le pouvoir de résister. 
Du reste, son caractère était uo composé de tous 
les: vices*. 

Outre cinq filles qu'il etit , il laissa deux fils : 
Édouard, prince de Galles, qui fut son successeur, 
âgé alors de treize ans , et Ricbard , duc d'York , 
qui entrait dans sa neuvième année. 

' 9 avril r483. 

* Le caractère de ce plince peut éxtc tracé en deut mots : il nVut 
BOUT bonnes qualités que le courage et li( beauté; tons les vkes à la 
fois éuieat entrés dans son ame. ( Lettres sur V histoire tt Angleterre.) 
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CHAPITRE XXI. 

iEdot7ard y. 
An de Jésus-Christ, 146 3. 

A la mort d'Édouard, le royaume se trotiva di- 
visé en deux nouvelles factions. La famille de la 
reine, sous le dernier règne, devenue puissante, 
s'était rendue odieuse à Tancienne noblesse qui 
la regardait comme très-inférieure à elle et qui ne 
se soumettait qu'avec répugnance à son autorité. 
Cette animosité n'avait Osé se manifester pendant 
la vie du roi : la crainte qu'il inspirait avait su ré- 
primer la haine de ce parti dont il s'était efforcé 
dè garantir sa femille à son lit de mort. Il avait ex- 
primé le désir que son frère, lé ducdeGloucester, 
fut invésti de la régence', et il lui avait recom- 
mandé en lîiourant d'entretenir la paix et l'union 
pendant la minorité de son fils. Mais le roi n'eut 
pas plutôt cessé de vivre, que le ressentiment des 
deux partis éclata ouvertement', et le duc de Glotî- 
tester, homme rusé, méchant et ambitïeux, ré- 
solut de tirer parti des dissensions mutuelle^. ' ' 

Il commença de marcher k son but en excstatit 
secrètement le mécontentement de Tahcienne no^ 
blesse, en l'irritant contre là reine et en insinuant 
adroitement que la bassesçe dè son origine per- 
çait malgré elle dsLM les rmnvellevS promotions 
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qu'elle avait faites. Il redoubla en même tems de 
marques de zèle et d'attachement pour cette prin- 
cesse et obtint par là sa confiance entière. Après 
avoir a^ ainsi avec succès pendant quelque tems , 
il parvint à mettre le duc de Buckingham et quel- 
ques autres seigneurs dans ses ihtérêts , et les dé- 
termina à seconder ses efforte pour obtenir la tu- 
telle et la garde du jeune prince. 

Certain de l'appui de ces derniers, il résolut 
xi'enlever la garde du jeune^ roi au comte de iii- 
vers, son oncle maternel. Après avoir donné l'ordre 
de faire arrêter ce seigneur, il se rendit près du 
jeune Edouard, et, avec les démonstrations du res- 
pect le plus profond, il lui offrit de le conduire à 
Londres.. Assuré de la pers(Hme du roi, il $on* 
gea à s'emparer é^galemeiit de son jeune frèrfe 
;qui, sous la protection de sa mère, s'était çtfu- 
gié dîM^s l'abbaye de Westminster. La reine,, qui 
dès le ^ximmencement avait prévu les dâUigers 
qui menaçaient sa famille, ne consentit ^u'a^ 
vec difficulté à se séparer dej son enfant ; mais^, 
.vainciie par les sollicitations du primat ett de l'ar- 
chevêque d'Yorcls, elle céda à leur avis; prenant 
alors sou fils en^re ses bra^ , el^e l'^mbr*?^ tjfttt- 
drement et le laissa partir , non sans av(>ir versé 
Un torrent de larmes. Le jeune roi , enchanté de 
Ja pré^e»ce de ,spn frère , se félicita de la com- 
jp^^is^nce de la reine, bien loin de sê douter dp 
î>iitT&ijt^ flç -ces plrépar^t^fe» H «e tçirda pmnt h 
se décowîvrir , et peu de,)ours ^près , le daç de 
i^lQ^^ter, qui aurait ét^ iiKxmn^ protef^t^pr dn 
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le pr^te^te de 1^ ^rm^r de toute 6ff>èa6 ik 

p^i3sanç$ les étr^^ ÎDOiQce^s qu'il Noulait détfwé; 
çp^mepça par répandre h lUruit de Uùr îllégitlt 
quté» et <:i*é^ di£{^rm9 pbati^cle» pour dif£éceif k 
couric^uçipiept 4n vm- Itprd ^td^iey^hoiMme d'uM 
péufBtrajtion prQ£oQde, fut le prenpier à ^oupi^i^ 
n€^ le3 ifîtai>tipps perfides du protecteur. Il oomt 
i|[^iqua ses iuqu\é{tude$ à4wd H^ogs qui 
pu^ l9ogTteip§ lét^r fermem^pt att^ûhj^ àja £anûl^ 
^ji^ r-pi. ^astings n'ajouta d'ab9r44^wwiiô fiai À «t* 
W»pçpns , et jl^ ardent qp'il i^prouy^jit ; q^im 
prpjjet si qdiem n'exilât pas, iufluçà^robabiU^œt 
sur sofli j^^gewjB^t §t jQQptribiiia à ^^gmewter 
eu rite trompeuse. Il fut Iî>ie;ntôt fQrfié4^ ^opt^ Àf 
^^ erreîLir; Catesby, ypil ipfttru?ï)çWt4uprQtfiaeuP* 
fut gnvoy^ pomr w»der se^ ppipiçnîft ftt ppur,e§« 
Sfty^ fie l'engager > .secçpder les pr^)jeM' 4* Â'u- 
^urp^teur. Ha^tii?gs ^^itt upp telle ipr^positii» 
^\ec borre^ir y il pro^^ta jf^e^sw ,a^tta^p><wH ifté^ 
J>r^i4»Wp au moftfuf rîéwlpe pftr.filfiUr 

pestef. , ■ 

p<es prdn^s furi?i;i|t dçinws m/^xa^ tt^^ .pimf 
^xéçut^ joird Jiiy^r^,^ir Rîq^^ard tftrey.et »p.TW>r 
V^Vghs^i , qu^ am«Mi^nt,été repfeirm^ Je 
^ât^av. 4? Ppnjefr^|;,;^î dipntie seul onÎP^.^it 
jkiur attachepiçut ?iu jeuu^? fl[?pî[iarque, /; 

Le jour désigné pôur leur exécution, le protecteur 
convoqua un conseil .à 1^ 'ÏQ.W? Jftïstffl 
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et plusieurs autres se rendirent, ne prévoyant nul- 
kment que leur vie fut en 4anger. Mais le duc de 
Gloucester était capable de commettre les crimes 
ies phis atix>ces avec la plus froide indifférence. 
Il se présenta au conseil à neuf heures du matin, 
il salua tous les membres de l'assemblée avec l'air 
le plus afifable^ et donna à chacun des marques de 
satis&ctioa et de gaieté. 11 complimenta même l'é- 
véque d'ÉIy sur les fraises précoces qu'il cultivait 
et lui en deman^ un plat. Puis , quittant subite- 
ment le conseil, comme si quelqu'autre affaire exi- 
geait sa présence, il demanda instamment que son 
absence n'interrompît point les débats. Un quart 
d^'heure après, il reparut, le visage altéré, fronçant 
les sourcils, mordant ses lèvres^, et offrant dans 
toute sa contenance les marques d'un trouble ex- 
trême. L'assemblée gardait un morne silence, et 
chacun s'observait en tremblant, s'attendait, non 
sans raison, à apprendre une horrible catastrophe. 

A la fin, Gloucester rompant ce silence redou- 
table , s'écria : « Milords , que mérite celui qui a 
osé conspirer contre ma yie? » A cette question 
inattendiie, Tétonnement de l'assemblée redoubla 
^t le silence continua. Lord Hastings se levant, ré^ 
pondit «nfin : a Quiconque s'est rendu coupable 
« d'un tel crime, mérite d'être puni comme traître. » 
— ce Ces traîtres, car ils sont plusieurs, reprit le ^ 
« protecteur , sont la femme de mon frère et 
« Jeanne Shore, sa 'maîtresse, ainsi que d'autres 

' On dit qoe lorscpi'ii était en colère , il mordait sa lèvre infé^ 
mure, et caressait en siknce le manche de son poignard. A. A. 
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« complices. Voyez dans quel état ils m'ont réduit 
<c par leurs charmes et leurs sortilèges. » En acbe* 
vant ces mots, il découvrit son bias qui parut dés- 
séché*. A cette terrible accusation,- le conseil fré- 
mit , et lord Hastings reprit la parole : « S'ils sont 
« aussi coupables , ils méritent d'être punis , s'écria- 
<c t-il. » — ce Si ! si ! s'écria le protecteur d'une voix 
a eflfrayante, oses-tu bien douter? Je soutiens qu'ils 
ce ont conspiré contre ma vie et que tu es toi- 
« même traître et complice de leur crime. » A. ces 
mots, frappant de sa main deux coups sur la table, 
l'appartement. se trouva à l'instant rempli de gens 
armés.. « Je t'arrête, continua Gibucester, en se 
« tournant vers Hastings , pour crime de haute 
« trahison. » Et au même instant il donn^ aux sol- 
dais l'ordre de s'emparer de lui. 
' Le tumulte et la cotifusibn régnaient dans la 
chambre du conseil , et quoique personne n'osât 
tenter de secourir Hastings , les soldats faisaient 
autant de bruit que s'ils eussent eu à craindre 
quelqu'émeute. L'un d'eux frappa lord Stanley 
d'un coup de hache, et faillit lui fendre la tête, 
mais il échappa au danger, en se réfiigiant sous la 
table. Il est probable que cet homme avait reçu 
l'ordre de commettre cet attentat , et que si Stan- 
ley eût été tué , sa mort eût été attribuée au tu- 
multe occasionné pour sauver Hastings. Cependant 
quoiqu'il eût échappé au coup qui lui était des- 
tiné , il ne fut pas «auvé et ne tarda pas à être ar- 

' Infinnité que, selon quelques-uns, il arnit dès sa naissance. 
Hume, tom. m, pag. ^44. A. A. 
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rêté ordre dn protççtçwr qu» çqniM^swd^ 
SQJi 9tti(çhe|iient ppur le jeune roi. 

Quwt à lord' H^^tipgs , il fut obligé dç |iaire , ^r- 
IcKbaipp , une qourtfi coiifesaion à i^n prêtre q^i 
fe trouva présent; le protecteur jurs», par sainj- 
Paul, qu'il ue dînerait pas q^'il n'eût vu tomber 1^ 
téte de sùn enneipi- U fut donc traîné de forcç 
dans un petit terreiu, si^né près de )^ chapélle 
de la Tour, et là, on lui trancha la tête sur un 
tronc d'arbre, qui se trouva par hasard en ce Ueu. 
Deux heures après, on publia, dçins la villç 4f 
Londres , une proclamation dans laquelle on fai^i^ 
rénumération des prétendus crimes d'Hastings , 
des motifs puissans qui avaient forcé à hhter aipi^ 
son cbat{ment. On remarqua le n^ot d'un marçb^pd 
qui, entendant cette proclamation, prétendit qu'elle 
était certainement dictée par un esprit prophétique. 

Le farouche » Gloucester , parvenu ainsi à cjé- 
truire tous ceux qui lui portaient le plus d'om* 
brage , voulut , pour plaire au peuple , punir ^u^ 
Jeanne Shore, la maîtresse du feu roi. Cette femmç 
infortunée était une ennemie trop in^puissante 
pour être redoutable ; cependant il fiv^it jnré de 
la perdre^ et comme il l'avait aci?nsée de ^prcçljl^ 
rie , et que personne ne le croyait , il r^sol^t df 
la faire mourir, sous le prétexte de son ipcont^ 
fience. Jeanne Shore avait autrefois aba^ndpmp^ 
«on mari, or£èyre à Londres., pour vivre avpç 
, Edouard, au milieu des délices d'ime qo^r dissoj^p. 
Cependant, malgré cette inconduite , son cœur n'é- 
tait pas vicieux, et elle possédaijt des qualités qi^ 
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pouvaient peut-être faire excuster de$ foufces. On Mi^ 
vait qu'elle avait toujours défendu la cause de», 
malheureux , et qu'elle ae s'était ocoupée que. d'ia^ 
tercéder en leur faveur. Elle était dbaritable«ft gé- 
néreuse. Sa conversatiou était aimable ^ et il étak 
aussi difficile de résister aux grâces de $00 esptit 
qu'aux charmes de sa beauté. 

Comme on ne pouvai t lui faire d'autre r^[>roolie 
que celui de son amour illicite pour le roi^ le 
protecteur ordonna qu'elle fût poursuivie en adulr 
tère. Il est probable que le peuple ne fut pas Ëid:ié 
de voir humilier une femme qu'il avait vue à pe- 
gret s'élever au-dessus de sa classe et paitag^ les 
faveurs de la cour. L'accusation était trop évidente 
pour être niée ; elle s'avoua coupable , et fût con* 
damnée en conséquence à parcourir la ville ^ pîeds^ 
nus , et à faire pénitence publiquement devant l'é- 
glise de Saint-Paul, en chemise et un cierge à la 
main. Elle vécut encore quarante ans après cette 
sentence, réduite à la plus extrême misère. Tfaomds 
More assure que, sous le règne suivant, il la vit:, 
cueillant, pour son souper, des légumes dans un 
4(diamp près de la ville , exemple frappant de IW 
gratitude des cours et des revers de la fortune*. 

Le protecteur, jugeant, l'occasion favorable, 
pour déclarer ses pi^éten^ions à la couronne , jeta 
le masque, qu'il avait gardé jusqu'alors, et laissa 
pressentir le sort funeste qu'il destinait aux enfans 

' Madame Mark a pi/hlié, sous le titre de Jtanne Skore , an jcii 
roman, à la suite duquel on trouy^ une foule de détails cuiMMx«iir 
jcette époque de l'histoire d'Angleterre. A. A: 
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d'Édouard. Il avait eu soin , par des présens et des 
promesses brillantes , de mettre dans ses intérêts 
le duc de Buckingham, homme habile et puissant. 
Ce seigneur, assez vil pour se laisser corrompre , 
employa tous les jnoyens en son pouvoir pour ac- 
créditer, panni le peuple, l'opinion deTillégitimité 
du feu roi et de ses enfans. Le docteur Shaw, pré- 
dicateur, fat payé pour haranguer le peuple a ce 
sujet à la croix de Saint-Paul, où, après s'être 
étendu amplement sur l'incontinence de la reine- 
mère % et s'être appesanti sur la fausseté du titre 
de jeune roi , il fit ùn éloge pompeux des vértus 
du protecteur : «C'est lui, s'écria-t-il , qui porte 
« sur sa figure Timage de la vertu et les signes 
« d'une origine vraiment noble. Lui seul peut 
« rendre à la nation l'honneur et la gloire qu'elle 
ut a perdus. >y 

On espérait que quelques-uns d'entre le peuple 
s'écrieraient: Pli^e le roi Richard! mais tous les au- 
diteurs gardèrent un profond silence. Le duc de 
Buckîngham entreprit, à son tour, de les persuader 
par son éloquence: son discours eut pour base les 
calamités du règne précédent , et l'illégitimité de la 
race actuelle: « H ne voyait, disait-il, qu'un seul 
a moyen d'écarter les malheurs qui menaçaient 
«l'état, c'était d'élever le protecteur à la souve- 
(K raineté; mais il craignait, ajoutait-il , qu'il ne re» 

' La duchcAse d*York , mère de Richard ; pour mieax assurer ses 
droits, Richard voulait Sûre passer Édouard IV et Clarence , qui 
laissaient des enfans, pour des bâtards , et lui seul poiir fils ]é|ptîine 
de Bichard d'York. 0. Y. 
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ùisàt d'accepter un trône hérissé de tant de dif- 
(c ficultés et de dangers ». U demanda ensuite* à ses 
auditeurs s'ils lie consentaient point à accepter 
le protecteur pour roi; le plus profond silence 
succéda à cette question. Sa mortification fut ex- 
trême. Le m.iire^ qui était dans le secret et qui 
voulait tirer le duc d'une situation aussi embar- 
rassanJ^e , lui fit observer que les citoyens, n'étant 
point habitués k être harangués par wol ^omme' 
d'une si habite importance , étaient peut-être em«* 
barrassés pour lui adresser la parole , et consentir 
raient plus facilement à réJ)ondre.à leur juge as^ 
sesseUr. II répéta donc les propres paroles du duc^ 
mais le peuple continuaat à garder le même str^ 
lence, «Quelle étrange opiniattreté! s'écria Buc^ 
akingham^ liaus vous demandons en propres 
« ternies , ajouta-t-il ^ si vous consentez , oui oti 
ff Qon , à accepter le duc dé Gloucester pour roi ? 
« Cette dém^irche auprès de vous n'eet qu'une 
« uiarque de cpusidération que nous voulons vous 
«donner, puisque les lords et les. communes ont 
« assez de pouvoir pour élire un ^ouverain^^ «ans 
« votr« consentement.» Aprèst tant d'efforts, quel- 
ques pauvres ouvriers , excités par le» gens du 
protecteur et de Buckingham, élevèrent un faible 
cri de f^ii^e Richardl La populace^ classé méprisa* 
ble, qu'il faut distinguer de celle de peuple, ré^ 
péta le cri de Ricliardl Richard] Quelques cha- 
peaux furent jçtés en l'air, et le duc, profitant 
de cette approbation feinte, courut ^ adcompa^ 
gné du maire et des aldermen , offrir le trôae au 
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ptMîrteétéiir qui h^itâîî éii te thotûënî le cEâtéàù 

Lomfue Rik:îhar(î* (m kifëttùé qu'il y ataiit à la 
porté du cMteâiir une mûltitudé de gens qui dè- 
iaanâaiei)^t à le toiï», prènànt tout-à-eotip ïstir 
d'ipypodrisie aiiquél il était hâ^ituê , il |)ârut stir 
une griea^ èntre' defux étéquéë , et feignît lat ëttt^ 
pfiÉé k k vm d'uné tëtte foulé. On lut apptit qué 
le motif qai rasseïftbkit lé peiiple en ce monïeîit 
était te désir luï offrit* la celironne. Étoftné eti 
apparence fil ^léclara positivemeiîf qu'il la refusait^ 
en aUégifani son àttachauent pôur te fetï foi, son 
frèiie^ (9t sùi tendresse feiîiiîrère pouf fes ënfarii'qu'il 
avait confiée à ses soins ; il as^umlt ^ d^ailleurs > qu'il 
ne ^ossédaH aucun des taleuà? propres à gouver- 
ner un raystume^ Bùckinghatn eut l'air d'être ttié- 
esntent de cette tépoftâe , et tnurmui'â entre ^e« 
4entsy pais adressant la parolè au proteetetir^ il 
le ppifi> de «e rendré au^t vôeùx du peuplé qui 
étaitdi^oséàriaccepter pour rdi, prétendant que 
toos-ces refus étaient désormais inutiles, qué le* 
ehoses» étaient trop airancée^ p^at reculer ^ et que , 
dan$ le oaâ oà il persisterait à le fàire^ le péuple 
était d^tettaitié à offrir la couronne à un antrè 
prêt à l'accépter. L'ftppa(rente tendresse du 
pn^teoteur pour soti peuple devait lui faire trou- 
vw pet prjftttaent irrésistîblé- 

k Jé^wife^ dit4l d'un ton modes té, que la nà- 
k tkfiti a ré^lu de 'me charger d'Un fardéau quel 
tt mon inhabileté me ffefld ilrtcâpâblèf dë s^Utenii* ; 
u cependant , puisqu'il eàt dé nfiôn détoi^ d'o- 
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cr béîf âttx volontés d'un peuplé libf è , j'accepte , 
« quoiqu'avec répugnance ^ sa proposition ; je 
« prends donc possession de l'Angleterre , avecî la 
a résolution de la défendre et de soumettré la 
«France.» La fotile s'éloignâ insensiblement, et 
chacun se dispersa , en repassant dans son esprit 
événetnens dé la journée ^ et en réfléchissant 
sxst toutes ces choses , selon ce que la passion , Tîti- 
té!^êt , ou l'esprit de parti pouvaient suggérer. 

CHAPITRE XXII. 

BIIGKARD lit. 

De Tau 148 3 à Tao 148 S. 

Un cririie ésï itoujouré duivi d'un autre cfinié. 
Dès qiié Richard fut monté sur le trôné , il énvoyà 
dés ordrës ati goiivernéùr dé la Tcynr, poiir riiet- 
tre à mort les deux jeunëé princes ; mais ce bravé 
serviteur, nomnié Brackehburg, rèfusa de servir 
d'instrûtnent à la fureur du tyràn , et lui fit ré- 
pondre d'une manière Soumise , qu'il Igtiorait com- 
ment on poiivait sé déterininèr à trétfiper sés màini^ 
dans le sang de l'itiiiocfence. L'usurpateur troîivà 
bientôt unè créaturè asseii vile pour Consentir â 
ses hifarâes deàséihS; sir James Tyrrél se chargea 
de rhori*ible exécution, et Brackehburg re^ut l'or- 
dre de lui céder les clefs de la Tour pour une nuit. 

Ty rrel ^s^aiit choisi trois complices , nonunés Sla- 
ter , Dighton et Forest , s'introduisit pendant la nuit 
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dans rappartement des princes , et , après avoir en- 
voyé les assassins dans leui- chambre à coucher^ il 
leur ordonna d^exécuter leur commission , tandis 
qu'il garderait la porte. I^es trois scélérats, ayant 
trouvé les jeunes princes plongés dans un profond 
sonmieil les étouffèrent avec leurs traversips çt 
leurs oreillers ^ et offrirent ensuite leurs corps aux 
regards de Tyrrel qui ordonna qu'ils fussent enter- 
rés au pied de l'escalier, dans uûe fosse profonde, 
que Ton creusa sous un monceau de pierres. Ce 
meurtre horrible fiit avoué par les assassins mémes^ 
sous le règne suivant, et cependant ils ne furent pas 
punis*. Henri VII fit chercher les corps des deux 
princes, sans qu'il fut possible de les retrouver; 
mais sous le règne de Charles II , les ossemens de 
deux cadavres, dont les proportions §e rappor- 
taient à Fâge de ces princes, furent découve^'ts 
dans /le même endroit où ils avaient été enterrés^ 
et le roi leur fit élever un monument de marbre 
dans l'abbaye de Westminster. ; 
, Richard, après avoir aplani tous les obstacles, 
se vit enfin établi sur le trône, et spng^ bientôt >. 
commç tous les usurpateurs , à affermir, p^r 
alliances étrangères, un pouvoir injustement ac- 
quis. Convaincu aussi de l'infli^ence de la pompe 
et de l'éclat sur l'esprit du pe^plcï , il se fit sacrer 
à Londres 7 ensiiile à York. U lui fut facile de s'^- 
surer la bonne volonté du clergé et d^ la noblesse ^, 

^ Mais Jacques Tyrrél fut exécuté sous le règne suivant , après 
aTt>ir confessé son crime , et la manière dont il avàit été exécuté. 
( Lettres sur l'histoire d'AugUterre. ) 
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en accordant à l'un des privilèges nombreux, et 
en distribuant à l'autre des récompenses propor- 
tionnées aux services qu^iieii avait reçus. 

Mais tandis qu'il s'efforçait de rendre son pojivoir 
inébranlable , il se vit menacer du côte où il s'y 
attendait le oioins. Le duc de Buckingham y llnstru- 
ment principal de son usurpation , loin de se trou- 
ver satisfait dès possessions immenses qu'il avait 
reçues > se montra mécontent, et ses désirs s*ac- 
crurent avec raùgmtentatidn de sa fortune. Les 
places et les gouvernemens les plus considérables 
dû royaume lui avaient été donnés , mais son ambi- 
tion insatiable lui fit souhaiter ardemment tle pos^ 
séder les biens confisqués , app^irtenant au comte 
de Hereford, auquel sa famille avait d'anciens 
droits. .Richard refusa cette fois de consentir à 
sa depaande, et une froi<leur réciproque ne tarda 
point à être le résultat de ce refus. ÏBuckingham, 
offensé, résolut de détruire un monarque dont le 
titre était évidemment fondé sur l'injustice. Il resta 
incertain pendant quelque tems s'il viserait à la / 
couronne pour lui-même ou pour un autre. Cette 
dernière résolution l'ayant emporté^ il.se déter- 
mina, à se déclarer en faveur de Henri, comte de 
Richmond, qui était, à cette époque, exilé en 
Bretagne j et qui était regardé comme le seul des- 
cendant de là maison de Lancastre. 

Henri, comte de Richmond, détenu par le diic 
de Bretagne^ màis d*une manière honorable, avait 
été assez heureux pour échapper auxmassaci^es^ans 
noimbre des règnes précédent. Il descendait de 
II. i3 
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Jean de Gahd H , par la ligne féminine, et il était, 
pcmr Cette raiscm, odieux à ceux qui se trouvaient 
actuelléirtenten poiBsessk|â du pouvoir. Après avoir 
vécu long-tems *en éiil^ il avait été remis une fois 
^tre les mains des ambassadeurs d'Édouard IV, 
qtÂ ^yréparaSeiïtÀ lè faitè p^sef en Aiigleterw, 
lorsque le princie qui l'avait livré s'-e^. îrèpenWt 
totA-à-'Coup , et Tarracha d*entre les toains des' 
ehvoyés d'Édoiiard, àu moment ils le foiçfrieirt 
à ^'embèfrcJAer* - 

Ce fut ^ur Itri qfue le duc de Budkinghaftr jeta lès 
yeuîK , "et êti pfeu de teims titte^égociâtioïi fut enta- 
mée entr^ux à ce sujet. Les droits héréditaires de 
Henri étaient douteux ^ il^estvrai, mfais les crimes 
de l^surpateur sërvttiènt à leur donnef plus de 
*fprce. Afin de les fortifier encore davantage, ttn 
ttiariage fut projeté ëi^itreim et la princesse Élisa- 
bfetïi, fiHe d'Édouàrd IV; et 'la reine ^douairière 
Êotisentit à cette mesuré. 

Soît (lue Richard eto éèé itrformé par ses créa- 
'tui'es 'de <3è (Jui se passait , ou soit que *sa co*i*- 
écience coripôfete'le portâft natui'ellement au sonp- 
"çon , il feomf^hiwiça à suspecter la fidélité de 
Budkingllàm, et les itrfdrmatioûs quHl prit chiaque 
jour ne lui laissèrent bientôt plite <le doute sur 
sa pérftlie. >Mmx et irrité , il envoya chercher 
Buckingham ; cfebiiKji ayanlt refusé de se rendre à 
^s dt'dre6,4es*terréiirs^de Richard augmentèrent. 
)Kéntôt 41 eût tes prëttves lès pihife convaincantes 
HÎfe ia >h«ine »duc : il apprit ^uHl s'était mis à la 
^te *€efrpte d^rmée «onsidëtt^abîe , et ifÈt"^ se 
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dirigeait vers le sud. Ricbarçl ^ 4ont oucipi dang^ 
m pouvait effrayer le qour0g^, se mit sur^^^amp 
eo état de défende , et, à ]a tête de quelques trou- 
pes qu'il leva dans le Nord , il se hâta d'aller à la 
rencontre, des insurgés. Mais la fortune , qui «e 
déclara pour lui , en cette circonstance , rendit tous 
ces préparatiÉs inutiles. BucHingbani) ^ui $'étaït 
avancé par une marche forcée a Glpucester, x)ù il 
^vait4'initention de traverser la Seyern, trouva U 
rivière tellement grossie , que la campagne était 
ifîonxléç de tou^ cotés v^t^ue les sommets de qu^- 
qù^ montagnes étaientméme couverts d'eau. Qette 
ipondatjhon dura dix jwrs, pepdaçt lesquels l'aiî- 
mée de Buckingham , composée de Gallois , ne 
pouvant m passer la rivière, ni trouver de 3ub$jr 
Mawes nuJUe part, fut obligée de, se disperser, 
malgré les e£fart$ du duc ponr ei^jiger ses troupes 
k rester, . ' . 

En cette situation désespérée , il se réfugia dan$ 
la maison d'un nommé Banister qui avait été aur 
treÉ5>is à son serviçse et qui avait de grandes obligar 
lions $. sa liamille^ mai$ les traîtres trouvegçit rare- 
ment la générosité et Je dévouement qu'ils spitt 
incapables de meUrjC en pratique , ik^nt indignes 
4e reçueillir les fruits des verftn^ qu'ils- ig|M>r^t ; 
let Buobrâgham devait s'attendrë moins que tout 
autre à rencontrer un^ami sincère, lorsque lui- 
même était ,$i peu fidèle à .l'amitié. Banister, ne pou- 
vmt Fé$isfter.àla tentatkm d'obtenir là récompense 
promise pour la téte de BuckinghaiA , le dénonça 
au sbérif ^e Shropshir^, qui, ayant fait entourer la 

i3. 
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tnaison sur-le-champ^ s'empara du duc, que Ton 
trouva caché soùs les habits d'un paysan. Il fut 
conduit à Salisbury^ oùaprès avoir été jugé et con- 
damné sans délai , il fut exécuté selon la coutume 
expéditive de ces tem^. / 

Le comte ide Richmond cjui s'était présenté sur 
lés côtes d'Angleterre , voyant ses espérances frus- 
trées par la mort de Buckingham; se hâta de mettre 
à la voile et de retourner en Bretagne. Tous ces évé- 
nemens semblaient promettre à Richard un règne 
de longue durée. L'autorité du parlement n'avait 
point encore sanctionné l'injustice de sa conduite; 
mais dans ce siècle ignorant et barbai^e une telle 
cohdesceiîdânce était facile à obtenir; Le parle* 
ment, docile aux volontés du tyran ^ passa un acte 
qui constatait l*illégitimité des enfans de son frère 
diarence Un bill d'attàiiider* fut lancé égaleme^it 
contre Henri, comte dé RicSimond, et tous les dé- 
sirs de l'usurpateur parurent enfin satisfaits. La 
mort de son rival manquait cependant pour assu- 
rer sa tranquillité future, et, dans ce dessein, il en- 
voya au duc de Bretagne des ambassadeurs, sous 
le prétexte de négocier quelqu'affaire relative au 
bien pul^lic , mais, dans le but réel de traiter avec 
Landois, ministre'de ce prince, afin qu'il consen*- 
tît à livrer le comte à ses ennemis. Le ministre fut 
assez vil pour entrer dans cétte négociation. Heureu- 
nement^ Richmond, «lyant été averti du danger qui 
le menaçait, passa en France et atteignit les fron- 

' Andc J. C, 1484. 

* Acte par lequel an homme est coiiT»iiicu de haùte trahison. A.M. 
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tières de ce royaume au moment où ceux qui 
étaient chargés de le poursuivre allaient s'empa^ 
i^r de lui pour le livrer à son rival. 

Richard, irrité de voif tousses efforts inutiles, 
devint chaque jour plus cruel'; plus sb|i ppuvoir 
devenait incertain , plus sa tyrannie s'augméhtait^ 
Lord Stanley fut un de ceux qui excitèrent le plus 
son inquiète jalousie^ Il avait épousé la ipère de 
Henri de Richmond et s'était, par conséquent^ ren- 
du odieux dans l'esprit de Richard par ce marjage. 
Mais pour s'assurer de son obéissance et dp. sa fidé^ 
lité, le tyraa s'était emparé, de son fils qu'il gardait 
çomme otage delà conduite future de son pèrô^ Il 
se détermina à cette époque à répudier Anije , sa 
iemme, pour épouser sa. nièce , là princesse Ëlisa* 
beth, alliance par laquelle il espérait couvrir tous 
ses forfaits/ Sa femipe actuelle lè tait 1^ veuve du 
jeune prince de Galles qu'il avait assassiné de ses 
propres mains à Tewkesbury. C'est dpnner une 
idée suffisante de la barbarie de ce^ièele que d'of- 
frir l'exemple d'une femme capable d'accepter la 
main du meurtrier de son premier époux. Mais 

^ 11 donna à un certain Astbon une commission illimitée pour 
eondâhiner et faire, exécuter sar^^leiçliatnp cenk qu'il trouverait ou 
qu'il soupçonnerait coupables, ^stbon e^^écuta sa commission aveo 
la dernière rigueur , faisant mourir des maris en présence de leurs 
&mmes , des enfans sous les yeux de leurs parens. On dit que ce 
scélérat exécrable., étant golUctté par une belle femme de reiàcber 
son mari, qiai avait été arrêté sous quelques çoupçons , y consentit 
sur la promesse qu'elle lui fit de lui accorder ses faveurs. A peine 
l'infortunée a vait^eUe satisfit sestdésirs, qu'il la conduis^ à une. fe- 
nêtre, d'où il, lui fit voir son mari pendu à un a^bre. ( I<«//'v^ sur 
C Histoire d* Angleterre, ) 

* An de J. C, i485. . • 
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dte ftil récOTapensée comme elle le méritait de 
ctèttè preuve odieuse d'inhumanité , car Richard 
la traita avec tant de dureté et d'orgueil, qu'elle 
mourut de chagrin^ ce qui combla les désirs de 
son cruel épous;. Cependant ses vœux ne furent 
pas couronnés de succès relativement à Élisabeth; 
dai», en dépit de ses soins ^t des efforts de sa mère, 
elle tï^ita le tyran avec le plus souverain mépris 
et lui témoigna la hàin^ la plus insurmontable. , 

Au milieu des tourmens causés par ce refus in- 
attendu, il apprit que le comte de Ricfamond faisait 
de nouveaux pr^aratife pour aborder eh Anglé- 
terre^et soutenir ses droits à là couronne* Richsn^d^ 
qui ignorait dans quelle partie du royaume de-^ 
vait 5e présenter son ennemi, s'était porté à Not*** 
tingham dans 4e cen trie de FAtigleterre , et avait 
donné partout ïeaT ordres l^s plus formels pour le 
repousser, dès qu'il paraîtrait. 

Ces bruits n'étaient pas sans fondement. Rich- 
mond avait misrà la voile à Harfleur, en Normandie, 
et, suivi de deux niille personnes, il aborda heu- 
reusement, après six jours de voyage, à Milford*Ha^ 
ven, dans le pays de Galles. Sir Rice-Ap-Thomas et 
sir Walter Herbert , xjtû avaient reçu des ordres 
pour s'oppose?r à ses progrès, né tai'dèrent pas à se 
ranger de son parti : le premier se déclara en sa 
faveur, dès qu'il le vif, et le second, après une fai- 
ble résistance, embrassa également sa cause. 

A la nouvelle de cette^ descente , Richard , qui 
était doué de courage et de tàlens militaires , seul 
mérite qu'il possédât , résolut d'aller sur-te-champ 
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tion^ aï^t;^elles p^ir up© bat^ill^ ftj«chipoiMl> dpBt 
les forces s'étaient augijwa^ée^ 1$^ jonctio» de. 

Thomas Bourchieir , do sir Wal^^r HwngeEford 
et de plus^ews autres, çtvait alors uae aninée de. 
si:^fL iûiÛa hQiwWîSi; U s'ayapç^ égatoec^t aNeo.lW 
tQQt^o de périr ou de yîwtar^^ au bout <k<|uel^. 
qu§s jour^i, 1^ d^iW ^rii^^^^e trQuvèreBil près die 
^wortli%ld? dflçis \^ çovaXé 4^ L^ic6$<er. G^^t là 
que ter^ipé^ eetje çQj;ite^tation qui 4^puU 
plqade treutQ auSsÇWipUsi^tl^ roy^Wie dç tout^ 
les^ feorrf^urss 4^ guerre ^vile , çt incapkdait de 
sj^ug les yq^tes pl^oes dp VAngJeterré, 

Jj^xxaée de Bicj^rd ét^it de mç^^ié plus wosin 
dçrable^que çe^^ de Bei^ifi ; ruais h cuufianc^ de 
deruier reposait princip?^leu^çut §ur l'amitié et lea 
promessès secrètes de lord Stanlçy qui? à la tête d'un 
cprp^ de çept miUe ï^Quuues , vint m, camper près 
du çh^p de bataille ef évita a^drQitemeot de se 
déclarer ui pour l'un ni pour l'autre p^rti. 

pès que 5Licbar4 aperçut spn eunemi , Qft, rm- 
ger s(HX armée» composée d'euvirou treize mille 
hoiuU)e$'. }1 dwua le commaudement d^ l'avant- 
garde au duc dè Norfolk , et s^ mit ^ la téte du 
corps principal, ay^ut eu saîu de pla^çe^ la cou-? 
ronpe sur sa téte, qroyant §afts dqute par 14 in?» 
#piyep plu^i de terreur à l'em^emi ou plus de con- 
fiance ^t d'ardeur k 3«s troupes. 

pavapt - garde de Richmpnd, composée d'^r- 
ph^r», était commandée par Jolu\ ,.comte d'Oxford : 
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sir Gilbert Talbot Gommandait l'aile droite; sir 
John Savage, la gauche; le comte lui-m^ine, se- 
condé de son oncle , le comte de Pembroke , se 
mit à la tête du corps principal. Lord Stanley se 
plaça sur l'un des flancs entre les deux armées, 
tandis que son frère prit le flanc, ôf^sé. Richard, 
le voyant dans une position égalenient commode 
pour joindre l'im ou l'autre pai*ti , lui ai voya sur- 
le-champ l'ordre de se réunir au corps principal 
de son armée; mais Stanley ayant refusé d'obéir , 
Richard furieus; commanda que l'on tranchât la 
tête à son fils qu'il gardait toujours comme otage. 
Cependant il se détermina, après quelques ré^ 
flexions, à suspendre l'exécution jusqu'à l'issue du 
combat, et, se livrant toiit entier aux occupations 
importantes de cette journée, il ordonnî^ aux trom- 
pettes de sonner la charge^ 

Les deux armées s'étant approchées , le combat 
commença par une ntiée de flèches, et bientôt le 
front opposé fut renversé. C'était ce que Stanley 
attendait : pendant què^ les autres rangs de l'ar- 
mée de Richard étaient occupés à se serrer , lord 
Stanley rejoignit la ligne de Richmond et décida 
la fortune du jour. Ce mouvement ûnprévu pror 
duisit sur les deùx armées l'effet auquel on devait 
s'attendre : il inspira à l'armée de Henri un cou- 
rage extraordinaire, et jeta celle de Richard dans 
le trouble et la confusion. L'intrépide tyran, s'a- 
percevant du danger de sa situation , piqua son 
cheval, et se précipita dans Ja mêlée, Xmdh que 
{lichmond , quittant sa position , courut se placer 
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au front de rarinée pour encourager ses tlroupes 
par sa présence: Richard, l'apercevant, et animé- 
dii désir de mettre fia au combat et de décider la 
victoire, s*élança avec une fureur irrésistible, dans 
le dessein de joindre son rival. Il tua sir William 
Brandon, porte étendard du comte, qui avait tenté 
d'arrêter sa course. Sir John Cheyne , ayant pris 
sur'^le-champ la placé de Brandon , fut renversé 
également par le furieux Richard. Dans ce moment 
Ricjimond se présenta pour le combattre ; ils fu- 
rent bientôt séparés par le nombre. Richard, frus» 
tré de l'espoir dé terrasser son rival , courut d'un 
autre côté ranimer le courâge- de ses troupes; mais 
voyant enfin ses soldats fuir de tous côtés et céder 
partout le terrein, il renonça à toute espérance, 
et jetant un cri terrible, il se précipita au milieu 
de l'ennemi où il trouva une mort mille fois plus 
douce que ses forfaits ne l'avaient méritée. 

Après le combat\ on ramassa son corps souillé 
de sang et couvert de blessures; ses yeux égarés 
et hors de la tête avaient une expression effrayante. 
On le jeta en travers sur le dos d'un cheval, et il 
fut conduit de cette manière ignoble à I^eicester, 
où il fut çnteiTé sans aucune pompe*. 

La couronne de Richard fut trouvée par un des 
soldats de Henri, et placée immédiatement sur la 
tête du vainqueur. Toute l'armée, remplie d'un 
même enthousiasipe , s'écria unanimement: «Vive 
« le roi Henri! » 

Ainsi finit le règne sanguinaire de Richard. Par 

' Après »ybir été exposé deux jours à la curiosité du peuple. A. A. 
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9a vàQTt j la race (J0s Plantagepet , qui était en po^ 
£^èiôn du trouç, depuis trois cent trente ans, fut 
éteinte à jamais* Ainsi finit également la querelle 
sanglante , qui exis^it depuis si long-tems , entre 
les nokaisons d'York et de tancastre, querelle qui 
avait détruit la plupart des anciennes ^milles du 
royaume , et fait périr plus de cent mille hommes^, 
tant par l'épée que par la main du bourreau. 

Cqs longues^ dissensions àYai^nt;réduit le rqyaume 
à xir\ état de barbarie sauVage i. Lfes loi&, les artjs 
et le commerce, qui, penç^an^ quelque tems, avaient 
commencé à prospérer, furent entièrement néglii* 
gés pour le métier des armes; les talent et les ver- 
tus furent considérés comme peu de chose en 
comparaison de la réputation brillante de conqué- 
rant. Les Anglais n'avaient encore que des idée*, 
imparfaites sur la sounoission aux lois, et ils étaient 
également incapables d'applaudir et d'encourager 
ceux qui entreprenaient de «ultiver les arts pai- 
sibles et utiles^ toutes leurs idées étant dirigées 
vers l'étude de la guerre. 

Il y avait dans l'administration de, la justice une 
' rigueur qui allait jusqu'à la férocité. Cependant 
les femmes , quelque part qu'elles prissent aux 
troubles du gQuvernemrat , étaient exemptes des 
punitions capitales, et elles ne subissaient la peine 
4e mort que dans le cas où ellçs étaient convain- 
cues de sorcellerie ôu d'empoisonn^înent. 

' Si Ton met à part leur galanterie pour le beau sexe, les Aqglais. 
fTalors différaient peu des anciens habi tans de l'île, lorsqu'ils se 
peigmrient le corps. ( Lettres sur P Histoire d'Angleterre. ) 
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Quant à la classe du clergé , elle était entière- 
ment distincte de celle des laïcs, tant par ses 
lois et ses coutumes que par son instruction. Les 
prêtres étaient gouvernés par un code de lois 
civiles, établi du tems de Justinien, tandis que les 
autres classes étaient soumises aux anciennes qui, 
selon les traditions, étaient les lois établies dé tems 
immémorial dans le pays. Ee clergé comprenait 
et' écrivait le latin facilement , quoiqu'on ait pré- 
tendu que son ignorance était extrême ; tandis que 
les laïcs ignoraiènt entièrement cette langue, et 
ne s'appliquaient uniqueinent qu'à l'étude de la 
langue française, encore n'était-ce que dans le cas 
où l'on voulait acquérir une éducation recherchée; 

Le clergé, corps entièrement séparé de l'État, 
s'intéressait peu à la civilisation , et n'était proba- 
blement pas fâché de voir les laïcs , dont^ il re- 
doutait la puissance et les lumières ^ s'affaiblir par 
\eut& longues dissensions et tomber insensiblement 
dans une ignorance qui tournait au profit de 
l'autorité ecclésiastique. Ainsi , comme il n'y avait 
encore parmi le peuple anglais d'autre science de 
gouvernemént que celle qui résultait de la puis- 
sance et dçla force, l'État était semblable à un 
malade dévoré d'une fièvre ardente , et toujours 
sujet à retomber dans des accès de délire et de 
fermentation. La France , il est vrai, par la quan- 
tité de sang qu'elle avait forcé l'Angleterre à ré- 
pandre , avait contribué à calmer , pendant quelque 
tems, une ardeur dangereuse, et les pertes nom- 
breuses que la guerre avait occasionnées pou- 
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vaient être regardées comme une saignée salutaire ; 
mais dès que la France eut cessé de se faire crain- 
dre, le calme passager dbparut tout*à-coup, et 
TAngleterre éprouva une rechute terrible , qui la 
plongea de nouveau dans toutes les horreurs d'un# 
longue guerre civile. 



CHAPITRE XXIIL 

De Fan z485 à ran i5o9, 

Après avoir fatigué Fesprit du lecteur par le 
récit pénible et effrayant des trahisons, des perfi- 
dies , des meurtres et des usurpations des précé- 
dens règnes , nous arrivons enfin à une époque in- 
téressante et plus glorieuse pour là nation anglaise. 
Nous avons à observer la conduite d un monarque 
qui, s'il ne fut pas le meilleur des souverains, fut 
au moins un de ceux dont le règne fut le plus 
avantageux au bonheur du peuple. Nous remar- 
querons avec satisfaction une nation tumultueuse, 
soumise enfin à la subordination et aux lois de la 
civilisation une noblesse arrogante et factieuse , 
humiliée et restreinte dans sa puissance ; des lois 
instituées dans le royaume ; le commerce rétabli ; 
et les arts paisibles et utiles , i;endus chers à un 
peuple dont la guerre avait été jusqu'alors l'unique 
charme. 

Jusqu'à présent, nous n'avons vu que les ac- 
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lions révoltantes (l'une nation barbare ^ n^obéissant 
qu'avec répugnance) et ne se laissant gouverner 
que par caprice ; mais maintenant la peinture de 
mœqrs plus douces et plus recherchées, de plans ' 
mieux concertés, va reposer notre esprit, et nous 
verrons enfin la sagesse humaine se réveiller de sa 
longue léthargie , pour subjuguer la férocité na- 
turelle du peuple anglais , et le rendre à un état 
de félicité durable. ■ 

Dès que Henri fut établi sur le trône , il épousa 
la princesse Élisabeth , fille d'Edouard , et cette al- 
liance réunit tellement ks intérêts des maisons 
d'York et deLancastre, que jamais, depuis, aucune 
distinction ne s'éleva entr'elles; mais^ ne voulant 
pas donner au peuple l'idée qu'il avait cherché à 
fortifier ses droits personnels de ceux de cettie 
princesse, et s'appuyer de ce titre ,^ il ne la fit cou- 
ronner que deux an$ après ; il voulut , par cette 
mesure , établir ses prétentions , comme descen- 
dant de la maison de Lancastre. 

Dès le commencement de son règne ^ il fit res- 
piftcter la puissance <^es lois, ce dont l'Angleterre 
avait vu peu d'exemples jusqu'alors. Un acte de 
proscription avait' été passé sous le règuje précé- 
dent, contre tous les partisans de Henri de Rich- 
mondi Cet acte était encore en pleine vigueur, et 
devait être révoqué par la çhambre actuelle, dont 
plusieurs des proscrits faisaient partie* Souffrir 
qu'ils se réunissent pour casser cet acte, était les 
rendre juges de leur propre cause, et agir contre 
les ré^lemens des lois; Henri ne le voulut pas, et. 
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pour obvier à cette difficulté ^ il les obligea à sor- 
tir de la chambre, jusqu'à ce qu'un nouvel acfe 
rendu par le parlem^t eût révoqué le bill de 
proscription. 

Il était d'usage , sous le règne précédent , que Us 
biens de celui qui était dégradé et convaincu de 
crime de lèse-majesté paçsassept au profit de quel- 
ques favoris de la cour^ Henri reconnut que cette 
coutume avait deux effets, dangereux : première- 
rement, l'indignation que l'injustice de cette me- 
sure était propre à exciter; secondement, la trop 
grande puissance qui en résultait pour un sujet \ 
Afin de remédier à ces abus^ Henn promulgua une 
loi qui dépouillait les rébelles; mais leurs bims 
et leurs états passaient au profit de la couronne. 

Une grande partie des infortunes de ses prédé- 
cesseurs provenaient <iu* mauvais état de teurs 
finances, camsé par leurs débauches et leurs dissi- 
pations. Henri sentit que l'^irgent pouvait seul ra- 
mener la balance du pouvoir èa sa faveur, et ac- 
cumtfla toutes les confiscations de ses ennemis , 
avec l'économie fa plus sévère. Cette conduite l'a 
<ait taxer d'avarice par là plupart des historiens ; 
mais n'est-ce pas une injustice ? et l'avarie^ qui tend 
à augmenter la puissance d'un gouvernemenl: et 
à réprimer l'esprit de sédition , n'est-elle pas, non- 
seulement pensable , mais -digne de louanges? La 
libéralité dans un souverain n'est trop souvent 
qu'tmfe vertu mal placée, dpnit il résulte de nom- 

. ' De plu» , le peûcliânt à dénonceT celui dônt on espérait la dé- 
pouille. C. t. 
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breuK abus^ et l'argent arrad^ à Tindustrie et au 
besoin est, en général, prodigué aux riches orgueil- 
leux, aux flatteurs et aux vils favoris des cours. 

Henri ^ sous ce rapport, se montra bien diffé* 
rent de ses prédéoessenrs, car il accorda très-petf 
de récompenses à ses courtisans^ et nul>, excepté 
^indigent, n'eut droit à ses bienfaits. 

li fit rendre la liberté aux prisonniers,' dont les 
idettes né sè montèrent pîfô à plus de quarante 
schellings^ ët paya leurs créanciers des deniers de 
la couronne. Ainsi , scm économie ie mit dans le 
cas »d'étre, nôn-seul^ent utile à l'infortuné , mais 
exact avec ses propres créanciers , soit dans son 
royaume , soit dans les pays étrangers. Les sommes- 
•^u'il fut forcé d'emprunter à la vilte'de Londres^ 
et k quelques-uns de ses sujets , furent rendues à 
l'époque désignée , avec la plus scrupuleuse ponc- 
l7i(ialité,j||pei^ -par cette conduite prudente et sage 
-qu'dl sut acquérir r^estime ^et le respect, non-seu- 
lement de son peuple , mais de toutes les puis- 
sances étrangères. ' 

Quant au gouvernement de sa maison , il resta 
4e maître i^bsolu ; il ne choisit pas" ses principaux 
/ministres dans la noblesse, ainsi que l'on avait eu 
-coutume de le faire jusqu'alors: il plaça son choix 
♦sur John Mai*ton et Richard Fox, deux écclésias* 
-tiques *qui joignaient à leur caractère respect2d>le 
Tin zèle-, une vigilance et une habileté remar- 
^quables. Ce futià eux principalement qu'il donna 
-sa coiifiance. i^eAit^tre supposait-il que , Gorana«e 
ecclésiastiques , de tels ministres seraient plus dé- 
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pendatis'de sa volonté que des nobles , et qu'ils se- 
raient, par cette raison, plus soiunis et plus dé- 
voués à son service. ^ 
• Aussitôt après son mariage avec la princesse 
Elisabeth, il accorda un pardon général k tous 
ceux qui s'étaient déclarés contré lui ' ; mai^ les 
lords orgueilleux, qui avaient été favoris du trône 
sous les règnes pirécédens, et qui étaient habitués 
depuis long^tems à la turbulence , refusèrent avep 
hauteur Famnistie qu'il accordait si généreuse- 
ment^ et volèrent de nouveau aux armés. Lord 
Lovel^ ^ir Hujnphrey et Thomas Stafford se mirent 
à la téte de cette insurrection. Henri envoya à 
leiir rencontre le duc de Bedford, avec ordre d'es- 
sayer de nouveau ce que produirait sur eux l'offre 
du pardon , avant d'entreprendre de Jfes réduire 
par la force. 

Le duc obéit ponctuellement auxtin|||fuction5 
qu'il avait reçues , et offrit aux rebelles un par- 
don général qui produisit moins d'effet sur les 
chefs que sur les, soldats. Lèvel, qui avait formé 
une entreprise au-dessus de ses forces et de sa 
capacité^ fut tellement effrayé de là désertion de 
ses troupes, qu'il se retira subitement, et, après 
avoir erré quelque tems dans le comté de Lan- 
castre, il s'enfuit en Flandre, où il trouva protec- 
tion près de là duchesse de Bourgogne. Les Staf- 
ford se réfugièrent dans l'église de Colnham, village 
près d'Abingdon ; mais , comme celte église n'avait 
pas le privilège de protéger les rebelles, ils y fu- 

' Ande J.C., i486. 
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rent arrêtés : l'aîné des Stafford fut exécuté à Ty- 
bum; le plus jeune, ayant assuré .qu'il avait été 
séduit par son frère, obtint son pardon. L'année 
rebelle n'étant plus dirigée par aucun chef, se souf- 
rait et se dispersa, après avoir été amnistiée. 

Mais le peuple était devenu si turbulent et si 
factieuse par la longue durée de la guerre civile , 
qu'aucun chef ne pouvait le gouverner, aucun sou- 
verain ne pouvait parvenir à lui plaire, et une ré- 
volte ne cessait que pour faire place à une autre* 
Le roi, dès le commencement de son règne > avait 
donné des ordres pour que le fils du duc de 
Clarenôe^ qui , sous Edouard V , avait été noyé 
dàus une tonne de vin> fut retiré de la prison où 
- il avait été confiné par Richard , et il le fit con- 
duire à la Tpuf . Cet infortuné jeune homme, ap- 
pelé le comte de W^rwick, avait l'esprit tellement 
affaibli par sa longue captivité, qu'on a dit qu'U 
était incapable de dire la différence qui existait entre 
un canard et une poule. Cependant quel que fût l'état 
de nullité où il était plongé, il ne devint pas moins 
un instrument dont on se servit pour tromper le 
peuple. Il y avait à Oxford un prêtre subtil et au- 
dacieux , nommé Richard Simon , qui , ayant jeté 
les yeux sur Lambert Simnel , fils d'un boulanger, 
lui apprit à contrefaire exactement toutes les ma- 
nières du comte de Warwick, et le mit au côurant 
d'une foule de faits et d'événemens qui étaient ar- 
rivés au comte, à la cour d'Édouard. Mais comme 
Richard Simon craignait que l'imposteur ne pût 
soutenir uii examen sévère, on jugea à propos de 
li. i4 
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réioigner, et de ctoisir rirlande pour le théâtre mf 
lequel il dèvait jôuer son rôle. Le plan fut suivi de 
tout le su<icès ût1:etidu. Simnel fiit reçu avec les plus, 
grandes démonstrations de joie ; il fut proclamé 
roi dlrlande, et conduit avec pompe, par les ma- 
gistrats et la populace de Dublin , au château, où 
il fut trs^ité convenablement à sa naissance ^ k son 
i^âiîg supposés. 

Cette imposture excita dans l'esprit de Hemi 
plus de chagrin qu'elle ne méritait d'en faire naî- 
tre ; il soupçonna la reine douairière , sa belle^mère, 
dont il connaissait le caractère inquiet et ambi*^ 
tieux , d'être de Ce complot. Il demanda l'avis de 
son conseil, et, après une mure délibération , il se 
détermina à confiner la princesse dans un monas- • 
tère. Mais, pour ôter à cette mesure toute imputa*- 
Ho» odieuse, on la colora du. prétexte de punir lâ 
téloe douairière d*avoir cédé autrefois aux sollicita* 
tlons de Richard, et d'avoir voulu lui Uvrer sa fille 
Éfisab^th. 

Le peuple mûrmmsi de la rigueur de ce trai^ 
mént ; mais le roi , sans paraître se soucier cfe ses 
vaines clameurs, persista dans sa résolution, et la 
captivité de cette princesse dura jusqu'à sa mart 
qui n'arriva que plusieurs années après. 

Une autre mesure que le roi s'empressa de 
•prendre fut de faire exposer Warwick aux regards 
du peuple. En conséquence , il le fit tiret de la 
Téur, où il était îenferméy et le fit promener dans 
l^s principales rues de Londres, après, quoi il fut 
conduit sotenneUement à Tégitse de Saint -Paul, 
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OÙ une ioale innombrable se rassembla pour le 
voir. Les habitans de Dublin persistèrent cepen- 
dant à rendre à leur prétendu monarque les hom- 
mages qu'ils croyaieiit lui devoir; il fut couronné 
avec la plus grande pompe, §n présence du comte 
de Kildare , du chancelier et des autres princi- 
paux officiers de l'État. Ces sortes d'événemens 
étaient fréquens, à cette époque, dans différentes 
parties de l'Europe, et la Lorraine, le royaume de 
Naples et le Portugal avaient aussi leurs impos- 
teurs qui parvinrent à tromper le peuple pendant 
assez long-tems. Enfin les habitans de chaque pays 
étaient tellement renfermés dans les limites étroites 
de leurs royaumes , et.ils s'informaient si peu de 
ce qui se passait dans le reste du monde , qu'au- 
cune histoire, quelque absurde qu'elle fut, ne pa- 
raissait invraisemblable. 

Lord Lovel et d'autres mécontens se joignirent 
au nouveau roi Simnel, et résolurent de faire une 
invasion en Angleterre Ils abordèrent dans le 
comté de Lancastre, d'où ils se dirigèrent vers York, 
espérant que les habitans de ce pays se lèveraient 
en masse et se réuniraient à eux ; mais ils furent 
désabusés à cet égard. Le peuple , peu disposé à 
seconder les efforts des troupes allemandes et ir- 
landaises rassemblées soûs les drapeaux de Sim- 
nel, €t redoutant le courroux du roi, dont il con- 
naissait la réputation d'habileté dans les armes , 
resta tranquille, et ne prêta son secours qu'au 
parti royaliste. Le comte de Lincoln , auquel le 

' Atk dé J. C, 1487. 
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commandement de Tarmée rebelle avait été confié, 
ne voyant rien à espérer que dans la victoire , se 
détermina à décider proniptement la querelle par 
une bataille. Les deux armées se rencontrèrent 
à Stoke, dans le comté de Nottingham, et com- 
battirent d'une manière plus sanglante et plus ob^ 
stinèe qu'on ne devait l'attendre de l'inégalité de 
leurs forces. 

La victoire enfin se déclara en faveur du roi* Le 
c^omte périt sur le champ de bataille^ Pour lord 
Ijovel ) on n'entendit plus parler de lui , ce qui fit 
supposer qii'il ayait eu le même sort. Simnel et 
son protecteur Simon furent faits prisonniers > et 
quatre mille soldats périrent clans la bataille. Comme 
Simon était ecclésiastique^ il né put être jugé par 
un tribunaL civil , et ne fut condamné qu'à une 
étroite réclusion. Simnel était un être trop mépri- 
s^le pour vCxciter les craint^ ou le ressentiment 
du prince ; il eut son pardon ^ et fut depuis employé 
comme marmiton dans les. cuisines du roi ; il par- 
vint dans la suite au rang de fauconnier, bas em- 
ploi dans lequel il moiirut. 

Le calme ainsi rétabli dans le royaume , le roi 
commença à diriger ses pensées vers des alliances 
continentales et à établir quelques relations entre 
lui et les princes voisins. Il était trop sage et trop 
prudent pour ne pas reconnaître que les conquê- 
tes sur le continent étaient plus nuisibles qu'avan- 
tageuses , et que le seul bien qui en pouvait 
résulter pour la nation n'était qu'une vaine répu- 
tation de gloire militaire. Cependant, quelque mé- 
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, pris qu'il eut intérieurement pour des triomphes 
aussi dangereux , il fut obligé , afin de se rendre 
populaire, de paraître les estimer davantage. Plu- 
sieurs fois il affecta de se vanter de vouloir con- 
quérir le royaume de Frariçe , et Tarracher aux 
mains des usurpateurs qui le possédaient depuis si 
long-tems. Mais toutes ces irienaCes ne furent que 
des ruses de, sa politique, et rien ne fut jamais 
plus éloigné de son esprit que de tels projets. Il 
employa autant qu'il put la voie, des négociations, 
et fit tout ce qui dépendit de lui pour défendre 
les intérêts de ce royaume , de manière à l'empê- 
cher de devenir trpp puissant. Quant à des secours 
d'hommes et d'argent, il connaissait trop la vâleur 
de Yun et de l'autre pour les prodiguer, ainsi que 
ses prédécesseurs, à des entreprises infructueuses. 

Vers ce tems, la noblesse de Bretagne, dégoû- 
tée de son ministre, Pierre Landois, se révolta 
contre lui et le fit mourir Cherchant eifsmte à 
pallier ce crime par un autre , les Bretons eurent 
recours au roi de France pour les protéger contre 
le ressentiment de leur propre souverain, Char- 
les VIU se rendit promptement à leurs sollicita- 
tions. Mais loin de ne songer qu'à les défendre, il 
envahit la Bretagne et s'enipara de là plus grande 
partie du pays. Les barons, alarmés, recoururent 
à Henri VII. Ce monarque, selon sa coutume, pa- 
rut plus disposé à les secourir par la voie des né- 
gociations que par celle des armes. Quoique dé- 
terminé à persister dans cette conduite pacifique, 

' An de J. C. , i48$. 
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autant que la situation de ses affaires le lui per* 
mettrait, il n'ignorait pas les dispositions belU* 
<|uetises de ses sujets et leur désir ardent de par- 
ticiper à une entreprise qui pàrai^sait promettre 
d'humilier la France; aussi résolut-il de tirer parti 
de ce penchant pour obtenir quelques subsides , 
sous le prétexte de secourir le duc de Bretagne. Il 
convoqua un parlement à \yestminster, et parvint 
sans peine à obtenir une somme considérable'. 
L'argent, à cette époque, était plus facile à trouver 
en Angleterre que les hommes. 

Cependant une nouvelle insurrex:tion éclata bien- 
tôt dans le comté d'York. Le peuple refusa de payer 
la taxe exigée pour le subside. Le duc de Northum- 
berland ayant essayé de faire exécuter les ordres 
du roi par la force, la populace $'imagina qu'il avait 
conseillé cette mesure oppressive, et vola aux armes; 
elle attaqua la maison du comte , et lui-mémé fut 
massacré. Les matins n'en restèrent pas là : excités 
par un nommé John Achamber, homme de basse 
extraction, ils choisirent sir JohnÉgremond pour 
leur chef, et se préparèrent à faire une vigoureuse 
résistance. Le roi, informé de leur conduite témé- 
raire, leva sur-le-champ un corps de troupes dont 
il do^na le commandement au comte de Surrey 
qui parvint à dissiper le tumulte et à faire prisour 
niers les principaux chefsdela révolte. John Acham* 
ber fut exécuté peu de tems après; mais sir John 
Égremond s'enfuit à la cour de la duchesse de 
Bourgogne , refuge ordinaii-é de tou§ ceux qui se 

^ Aq de j. c.» 1489- 
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remifueat odiew: m gouveroemeut d'^gk^erre. 

Henri , après avoir faàt prépiratife cûnwdér 
rables paur la guerre avec la France, ppfléçhit 
que ce serait trop abuspr djç la c^édfiJité de Ja lag^ 
tiqn ^aglaû^ , que de ne pas effectuer unçi parJdç 
4^ $e$ promesses La France venait de conclure^ à 
cette époque, une alliance entre le roi Charles VIII 
0t la 4uçhesse de Bi;etagne5 ce quimett^ût la France 
en posfiessipn de tout ce duché. Une telle augme»- 
tatio|i 4^ pouvoir dans un royaume rival était re- 
d^tabkt non -seulement pour Henrf , mais pour 
i'purope entière, ^e roi d'Angtete^rre ;s'étant donc 
4ispx)sé à faire une dej&cente en France, aborda à 
Çala^s* à la téte d'une armé^e de vingt-ciifiq çaill^ 
hwwnes d'infanterie et de ^eize oçnts cavalie^-s^ 
qu'il init sous le cçmwiandemtnt du duc de Bed- 
ford et du comte d'Oxford. Mais, malgré ces appa- 
rence d'hostiUté, il y avait des avances faites pré- 
cédemment et ejQ secret pour unp paix de trois 
noiois^d^s cqmmissaires avîûjent étjé désignés pour 
û^er les conditions du traité. Lep demandes de 
Eçpri étaient e^itièreipiçnt pçcuniaires. I^e roi de 
franq?, qui regardait la possession de la Bretagne 
• comme un ample dédoromagement de tou^e spmi^ 
quelconque , consentit sans difûculjbé jaux dp?^*^- 
de^ de Henri. Il s'engagea à lui payer deux cent 
mille livres sterling, comme remboursement dps 
dépenses .Édtes pour son ex,pédition en Francp ; et 
, QUtre pela il fut stipulé qu'il payerait au roi d'An- . 

* Ân de J. C, F491. 
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gleterre ou à ses héritiers une pension annuelle dë 

vingt-cinq mille courc^nes. 

Henri s^était flatté <^'après une paix aussi avan- 
tageuse il jouirait d'une longue tranquillité ; mais il 
s'était trotnpé ; il avait encore des ennemis qui trou- 
vèrent moyen de lui susciter de nouveaux dangers. 
On devait s'imaginer que, d'après la mauvaise réus* 
site de l'imposture de Simnel , personne n'oserait se 
hasarder dans une entreprise de ce genre; cependant 
la vieille duchesse de Bourgogne, pkts irritée que 
découragée par le màuyais succès de ses intrigues 
passées, résolut de trpid)ler un gouvernement 
qu'elle ne pouvait parvenir à renverser. Elle fit 
d'abord répandre le bruit que te jeune duc dTfork, 
que l'on disait avoir été assassiné dans la Tour, 
était encore vivant; et ce bruit ayant été accueilli 
avec avi(Kté, elle fit bientôt paraître un jeune 
homme revêtu du nom et de la dignité du prince. 
Celui sur lequel elle avait fixé son choix était un 
nommé Osbeck ou Warbeck , fils d'un juif con- 
verti , qui^'était trouvé en Angleterre sous te règne 
d'Édouard IV. C'est là qu'il avait eu ce fils, dont 
le nom était Pierre , mais que la corruption de la 
langue flamande avait fait nommer depuis Peter-* 
kin ou Perkin. 

Plusieurs personnes se laissèrent persuader que, 
dans le nombre des aventures amoureuses d'É- 
douard , il avait eu quelqu'intimité secrète avec la 
femme de Warbeck^ ce qui parut avoir d'autant 
plus de fondement, qu'il y avait une ressemblance 
frappante entre le jeune Perkin et ce monarque. 
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Perkin, ayant suivi la destinée de son pèVe, avait 
tellement voyagé, pendant plusieurs années, que 
sa naissance et les circonstances de sïs^ vie étaient 
tombées dans Toubli , et qu'il était présqu'impos- 
sible d'en retrou vei' les moindres traces. Les di- 
vers événemeiis qui lui étaient arrivés avaient pro- 
bablement contribué à développer la sagacité et la 
souplesse naturelle de son caractère ; il paraissait 
propre à jouer toils les rôles dont on voudrait le 
charger. La duchesse de Bourgogne trouva ce 
jeune homme digne de remplir ses vues ; elle lui 
donna des leçons dont, en peu de tems, il sut pro* 
fiter si habilement, qu'il fut bientôt capable de 
jouer parfaitanent le personiiage du duc d'York; 
sa tournure noble et gracieuse , ses manières élé- 
gantes et sa conversation vive et brillante, finirent 
par imposer, même à ceux qui étaient dans le se- 
cret de son imposture. 

Le royaume d'Irlande, qui conservait encore un 
ancien attachement à la maison d'York, fat re-r 
gardé, ainsi qu'il l'avait déjà été à l'égard de Sim- 
nel, comme le théâtre le plus fàvorèble aux débuts 
de Perkin. Il aborda à Cork , où ayant pris sur-le- 
champ le nom de Richard Plantagehet, il se fit une 
foule jde partisans parmi le peuple crédule. H écri- 
vit des lettres aux comtes de Dermond et de Kil- 
dare pour les engager à se réunir à lui ; U répandit 
partout l'histoire prétendue dé ses malheurs et la 
manière étonnante dont il s'^était soustrait à la 
cruauté *de son oncle Richard. Les gens avides de 
nouveauté et de merveilleux ne s'occuj)èrènt bien- 
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t6t plu$*<)ue de ce personnage singulier, etb^M* 
cwp finirent même par s'intéresser à lui. Sa répu* 
^tion se répandit juisqu'eu France ; et Charles VIH 
envoya à Perkin une invitation de se rendre à sa 
cour, ou il le reçut avec toutes les marques d« 
considération dues à son rang prétendu. 

lie jeune aventurier , loin d'être ébloui de son 
élévation subite , soutint si bien son caractère et 
parut justifier tellement toutes les préventions fa- 
vorables qu'il avait feit naître, que l'Angleterre"^ 
eUe-méme commença à ajouter foi à ses préten-r 
tions, et que sir Georges Nevil, sir John Taylor 
et plus de cexii gentilshommes sa pendirent à Paris 
pour loi rendjre leurs hommages et lui offrir leurs 
services. 

La paix, comme on l'a vu, ayant été conclue 
pou de tems après entre la France et l'Ange terre, 
le prétendu prince fut obligé de se retirera la cour 
de son ancienne protectrice, la duchesse de Bour- 
gogne. L'entrevue qui eut lieu entre ces deux in- 
trigans fut réellement ridicule. La duchesse affecta 
d'ignorer ses prétentions, et parut même les croire 
dénuées de toute vraisemblance; elle était d'autant 
plus disposée à en douter, disait-elle, qu'elle avait 
été déjà trompée une fois par SimneL Elle parut 
examiner toutes leà circonstances de son récit avec 
la défiance 1^ plus scrupuleu/ie , lui fit elle-même 
plusieurs questions particulières, affecta un éton* 
nement subit à chacune de ses réponses , et enfin, 
après un long et sévère examen , laissant éçlater 
toute sâ s}Jf prise ét toute sa. joie d'une détivrance 
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aussi mracttleu^e , elle le reconnut pour son ne*- 
veu , la vivante image d'Edouard et le successeur 
légitime du trône d'Angleterre* £Ue lui donna sur* 
lenchamp une suite convenabJe à sa naissance pré- 
tendue,, lui accorda une garde de trente haUd^ar- 
dier^,.et, dans toutes les occasions, l'honora du 
titre d« la Jîose blmcbe de Angleterre. 

Les Anglais, toujours disposés à la révolte, n'ac- 
cueillirent que trop toutes ces absurdités, aux- 
quelles la prudence, les manières et les cHscours 
d^ Perkin semblaient doniier im caractère de vé*- 
rité Tous ceux qui étaient mécontens du gou^ 
vernemen t du roi, se hâtèrent de se joindre au j eune 
aventurier y et plusieurs de .ceux qui avaient con* 
tribué à placer Henri sur le trône , trouvant les 
récompenses qu'ils avaient reçues indignes des ser- 
vices qu'ils avaieint rendus , encouragèrent secrè- 
tement l'impostuve , et se déterminèrent à Êiir^ 
partie des chefs de bette conspiration. Un nombre 
infini de gens de I9 classe inférieure vint se joindre 
à eux, les uns par amoi^r de la nouveauté, les au- 
tres par l'attachement aveugle qu'ils avaient pout 
leurs chefs, et quelques-uns encore par l'espoir 
qu'un changement de choses remédierait à leur 
forti^ne désespérée. 

Lord Fitz-Walter, sir Simon Montfort, sir Tho- 
mas Thwaites et sir Robert Clifford furent du 
nppibre de ceux qui favorisèrent secrètement la 
cause de Perkin ; mais celui qui eut le plus de 
poids dans cette affaire, et dont l'appui fut le plus 

' Aade J.C., 1493. 
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dangereux pour Henri, fut sir William Stanley, 
ihambellan du roi, et frère du fameux tord Stan- 
ley qui avait soutenu avec tant de succès les inté- 
rêts de Henri. Soit que ce seigneur fut égaré par 
une aveugle crédulité ou, plus probablement, par 
une ambition inquiète , il entra dans une conspi- 
ration déclarée contre le roi, et établit une cor- 
respondance entre les méoontens de l'Angleterre 
et ceux de la Flandre. 

Tandis que ce complot se tramait de tous c6<- 
tés, Henri, attentif aux desseins de ses ennemis, 
n'épargnait ni soins ni argènt pour démasquer 
l'imposture du prétendant à la couronne, et il s'ap- 
pliquait également à découvrir ceux qui étaient 
ses secrets partisans. Dans ce dessein , il dispersa 
des espions par toute la France , et engagea plu- 
sieurs d'entre eux, par des présens considérables, 
à feindre d'entrer dans les intérêts de ses enne- 
mis ; il corrompit même quelques * uns de leurs 
adhérens; sir Robert Clifford, l'un dès plus remar- 
quables par son rang et le degré de confiance dont 
il jouissait , fut du nombre de ceux qui se laissè- 
rent séduire. Henri apprit par liki la naissajfice et 
toutes les avéntures de Perkin , âinsi^qiie les noms 
de ceux qui étaient secrètement convenus de le 
seconder. Le roi fut, ainsi qu'on peut le penser, 
extrêmement satisfait d'une découverte aus^i im- 
portante ; mais plus il accordait de confiance à ses 
espions , plus il paraissait feindre contre eux un 
vif ressentiment. 

L'ingratitude de tant de sujets qui avaient en- 
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louré son trône, le frappa d'abord d'indignation; 
mais il dissimula sa colère, et remit ses projets à 
une époque plus favorable. Il fit arrêter presque 
en même tems Fitz-Walter, Montfort et Thwaites, 
ainsi que William d'Aubigny , RcAert Radcliffe , 
Thomas Cressener et Thomas Astw^od Montfort ^ 
Radcltffe et d'Aubigny furent exécutés sur-le- 
champ ; les autres obtinrent le^ pardoq. Mais le 
plus grand coupable, que son rafig comme cham- 
bellan et que ses liaisons avec les principaux per- 
sonnages du royaume semblaient mettre à l'abri 
de toute censure, restait encoire à punir. Dans ce 
dessein , Clifford fut poussé à se rendre secrète- 
ment en Angleterre et à dénoncer Stanley en per- 
sonne. Cette accusation remplit d'étonnement tous 
ceux qui furent présens ; Henri affecta de ne point 
ajouter foi à la dénonciation; mais Clifford ayant 
persisté , Stanley fut arrêté , et bientôt après exa- 
miné devant le conseil. S!apercevaîit que son crime 
était trop évidemment prouvé pour essayer dé le 
nier, il l'avoua, espérant qu'une confession sincère 
apaiserait le roi ou lui servirait d'expiatiçn, ou se 
flattant peut-êtré que ses anciens services lui ob- 
tiendraient son pardon. Mais il reconnut bientôt 
son erreur à cet égard. Après un délai de six se- 
maines, pendant lesquelles le roi feignit de balan- 
cer sur la conduite qu'il devait tenir, Stanley fut 
jugé, condamné et décapité*. 

Pendant toute la durée de ce règne, ce prince 

' An d6i. C, i494* 
» Andc J. C, 149^. 
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sut faire ime distinctiaii remarquable parmi leè 
Êoa|MJ)les qui conspirèrent contre lui : celui qm 
prenait les armes par conviction de principe et par 
un reste d'amour pour la maison d'York , était en 
général certaiif d'obtenir son pardon; mais lor^ 
que le désir (ïu changement ou le dégoût de la 
subordination étaient le motif de tentatives sem« 
blables , le coupable était sur d'être puni avec 
toute la rigueur fies lois. 

Tandis^ que les partisans de Perkin ^ient trai* 
tés si sévèrement en Angleterre^ il s'efforçait d'a- 
border dans le comté de Kent. Les gentilshommes 
de ce pays se rassemblèrent en corps pour s'op- 
poser à ses tentatives, et cherchèrent d'abord par 
de flatteuses promesses à l'engager à descendre à 
terre : mais le prudent jeuhe homme, ayant ob- 
servé qu'il y avait parmi eux plus d'ordre et de 
régularité qu'op ne devait s'attendre à en trouver 
parmi des troupes levées à la hâte , refusa de se 
remettre entre leurs mains. Ils ne purent attaquer 
que les gens de sa suite qui étaient descendus du 
vaisseau , et parmi lesquels ils firent cent cin- 
quante prisonniers qui furent tous condamnés et 
lexécutés par ordre du roi, résolu qu'il était de 
n'avoir aucun e^rd pour ^es gens qui n'avaient 
ni foi ni honneur. 

L'imposteur, voyant ses espérances frustrées, se 
détermina à aller tenter la fortuite en Ecosse. Ce 
pays lui ini plus favorable que l'Angleterre* 
Jacques IV le reçut avec amitié, et^ séduit par l'his- 
toire de sa prétendue naissance et de ses aventures 
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^tratordinftires , il poussa la confiance jusqu'au 
point de lui donner en mariage Lady Catherine 
Gordon , fille du comte de Huntiey et proche.pa^ 
vente de sa femme; cette jeune personne ^tait 
aussi remarquable par sa beauté que par ses ver- 
tus. Non content de ces marques éd faveur signa- 
lées^ Jacques prit la résolution ^e le placer sur le 
iront d'Angleterre, convaincu que ^ dès linstant 
que Perkîn paraîtrait dans ce royaume , tous les 
partisans de la maison d'York se déclareraient 
pour lui» Dans cette persuasion^ le roi d'Ecosse 
entra en Angleterre à la téte d'und nombreuse ar- 
mée, ^t s'empressa de proclami^ partout le jefune 
aveifturier ^; mais chacun était fatigqé alors de 
prétentions et de tentatives qui avaient été con- 
staûiment suivies de mauva% succès , et persof!nne 
ne pamt disposé à seconder les efforts de Perkia 
et du roi d'Ecosse, qui surpiis et découragé d'une 
ei mauvaise réussite , retourna à Edimbourg , oà 
Perkin c(Hitinua à denieurer jusqu'au moment que 
la conclusion de la paix entre les deux rois l'obk- 
^a d'abandonner l'Ecosse et d'aller chercher un 
nouveau protecteur. 

Henri n'avait pas été fâché de cette tentativ<e 
de Perkin^ qui pouvait lui servir de prétexte pour 
obtenir de son. parlement des subsides qu'il ne 
doutait plus de recevoir. 

Effectivement, il obtint sans peine ce qu'il dési* 
rait ; mais îl s'aperçât qu'il n'étut pas aussi facilé 
de lever l'argent. Fjgs habitans de CornmiAiiies 

• An de J. C, 1496. 
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furent les premiers qui refusèrent de contribuer, 
ne se souciant ^as de donner leur argent pour dé- 
fendre une partie du royaume aussi éloignée d'eux 
Leur mécontentement fut bientôt exdté par un 
nommé Michel Joseph, maréchal ferrant de Bodmin, 
(jui pendant long-^tems avait été orateur du peuple. 
Thomas Flammock, jurisconsulte, se joignit à lui , 
et, sous la conduite de ces deux che& de parti, les 
insurgés traversèrent le comté de Devon et se di- 
rigèrent vers le comté de Somerset où leurs forces 
furent encore augmentées par la jonction de Jord 
Andley, descendant d'une famille ancienne, homme 
très-populaik*e, mais vain, ambitieux, et d'un ca- 
ractère inquiet et turbulent. '• 

Les rebellés ainsi commandés et ne respirant 
que la perte des miij^tres du roi , prennent leur 
marche et s'avancent vers Londres, sans avoir com- 
mis cependant aucune dévastation dans leur che^ 
min. N'ayant reçu ni accueil favorable ni nouveau 
renfort^ ils se déterminèrent à établir leur camp 
près d'Ëltham, nôn loin de Londres. Henri, dont la 
valeur et l'activité n'étaient jamais tardives^ avait ^ 
quelque tems auparavant, levé une armée dans le 
dessein de chasser les Écossais. Il ordonna donc 
que ces troupes fussent dirigées vers le sud, afin 
de dissiper l'insurrection des habitans de Cotr 
nouailles. Dan3 d'autres circonstances, ou l'avait 
toujours vu presser la décision des événemens, et 
l'on avait coutume de l'entendre dire qu'il ne dé- 
sirait seulement que d'apercevoir ses ennemis ; 

' Au de J. C, i497* 
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niais comme cette fois les rebelles semblaient 
mettre de la modération dans leur conduite , il dif- 
féra Tattaque pendant quelque tems. Lord Daubi- 
gny entama enfin l'action, et, après quelque ré- 
sistance de la part dc^ insurgés, leur armée fut 
rompue et dispersée. Ix)rd Andley, Flammock et 
Joseph fiirent pris et exécutés; le reste des rebelles, 
au nombre de quatorze mille, fut renvoyé sans 
autre punition. 

Perkin, ayant été chassé d'Écosse, et n'ayant reçu 
qu'un accueil très ^ froid des Flamands , qui désir 
raient rester en paix avec l'Angleterre, se décida 
à poursuivre son plan d'opposition , et se réfugia 
encore une fois dans les déserts sauvages de l'Ir- 
lande. Fatigué bientôt d'une vie inactive, il tint 
conseil avec ses compagnons de foriune , Herne , 
Skelton et Astley , trois commerçans ruinés ; d'a- 
près leur avis, il résolut d'éprouvef l'affection des 
habitansde Cornouailles que la conduite généreuse 
du roi n'avait servi qu'à disposer encore plus à la 
révolte. Ces hommes ignorans ^t grossiers, inca- 
pables de nourrir le noble sentiment de la recon- 
naissance , et n'attribuant qu'à la crainte la clé- 
mence du roi, persuadèrent à leurs compatriotes 
que le royaume entier était prêt à venger leur que- 
relle. Ce fut d'après ces suggestions qu'ils se dé- 
terminèrent à mettre Perkin à leur tête , et, dès 
qu'il parut à Bodmin, la populace, au nombre dé 
trois raille hommes, accourqt se ranger sous ses 
étendards. 

Enorgueilli de cette apparence de succès, il osa 
II. 1 5 
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prendre*, pour la première Cois, le titre de ÎM- 
chard IV, roi d'Ângkterre, et, pour ne pas laisser 
languir le courage et l'ardeur de ses partisans , il 
les conduisit devant Exeter. Mais voyant que les 
habitans persistaicQt opiniâtrement à lui fermer les 
portes, et n'ayant ui au*tillerie ni provisioos né- 
cessaires pour assiéger la ville, il résolut de traîner 
cette entreprise en longueur , afin de pouvoir se 
procurer les forces nécessaires pour pénétrer dans 
le royaume. Henri avait appris avec joie la nou- 
velle de sa descente, et avait déclaré qu'il serait 
enchanté de se procurer une entrevue avec un 
homme qu'il désirait voir depuis silong-tems. Tous 
les courtisans, convaincus de la situation désespérée 
de Perkin , et voulant prouver au roi leur fidélité, 
se préparèrent avec activité à le seconder : les 
lords Daubigny et Broke, le comte de Devpnshire 
et le duc de Buckingham se mirent à la téte de 
leurs forces respectives^ et parurent attendre avec 
impatience l'occasion de déployer au^ yeux de leur 
souverain lepr courage et leur zèle. 

Perkin, informé de ces grands préparatifs > leva 
le siège d'Exeter, et se retira à Taunton. Ses trou- 
pes, qui s'élevaient alqrs au nombre de sept mille 
honunes^ semblaient disposées à défendre sa cause 
avec ardeqr; mais, au moment de combattre, le 
courage de Perkin l'abandonna , et , au lieu de les 
conduire sur le champ de bataille, il déserta for- 
tivement , et se réfugia au monastère jde J^aulieu 
dans la Nouvelle-Foret. Ses malheureux partisans 
«e soumirent au roi , et le trouvèrent encore dis- 
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f>osé à leur pardonner. Excepté un trèà-petit nom- 
bre de chefs, aucun ne fut puni de peine capitale. 
Lady Catherine Gordon , femme de Perkin , tomba 
entre les mains du vainqueur , et fut traitée par 
lui avec tous les égards dus à son rang et à son 
sexe. Il lui donna une place distinguée prés de la 
reine , et lui accorda une pension dont elle jouit 
jusqu'à sa mort. 

Quant au sort de Perkin , il lie parut plus dou- 
teux. Quelques personnes suggérèrent d'abord au 
roi de l'arracher de force de l'asile où il s'était réfu- 
gié, et de faire de 5on châtiment Un exemple frap- 
pant; mais Henri ^ jugeant à propos d'employèr 
des moyens plus doux ^ chargea quelques agens 
de négocier avec Perkin , et de Tengager , sous la 
promesse du pardon, à se remettre entre les mains 
de la justice , et à faire l'aveu de toute son impos- 
ture. Perkin , ne pouvant plus douter que ses af- 
faires ne fussent entièrement désespérées, accepta 
sans hésiter l'offre du roi , et quitta le sanctuaire 
qu'il avait choisi. Henri, qui désirait ardemment 
le voir , ordonna qu'il fût conduit à la cour. On 
lui fit traverser les rues de Londres en triomphe, 
au milieu des huées et des insultes de la populace , 
qu'il parut supporter avec dignité et résignation. 
Il fut forcé de signer une confession entière de sa 
vie et de ses intrigues passées , ce qui fut iùîpriin^ 
et répandu aussitôt dans tout le royaume. Mais 
cette confession était si imparfaite et si contradic- 
toire , qu'au lieu de donner la conviction de l'im- 
posture de Perkin , elle ne fit qu'exciter plus de 

i5. 
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doutes que jamais sur sa naissance et sur ses aven* 
tures ; et l'incertitude , à l'égard des prétentions 
de ce jeune homme, est encore la même aujour- 
d'hui parmi les gens les plus éclairés. 

Quoique la vie lui eût été accordée % on le re- 
tint cependant en prison, et des gens furent dési- 
gnés pour surveiller sa conduite; bientôt l'ennui 
et l'impatience que lui fit éprouver cette cap- 
tivité, le , poussèrent à tromper la siirveillance de 
ses gardes ; il se réfugia dans le monastère de Shene, 
et se remit entre les mains du prieur. Il fut en- 
traîné une seconde fois à se fier à la miséricorde 
du roi et à se remettre entre ses mains. Dans le 
dessein de le rendre entièrement méprisable, il 
fut conduit aux chântiers de Westminster et de 
Cheapside, où on l'obligea de répéter à haute voix 
la confession qui avait été écrite précédemment en 
son nom. De ce lieu, témoin de sa honte, il fut 
envoyé à la Tour, prison inaccessible que l'on 
jugea propre à modérer son esprit actif et inquiet; 
mais rien ne pouvait réprimer son penchant pour 
les intrigues. 11 parvint à gagner la confiance de 
quatre domestiques du lieutenant de la Tour , et 
entama, par leur moyen , une correspondance avec 
l'infortuné comte de Warwick qui était renfermé 
dans la même prison depuis phisieurs années, et 
qui était resté dans une ignorance entière de tout 
ce qui s'était passé *. 

Selon toutes les probabilités, le roi laissa cette 

' An de J. C. , 149B. 
* An de J. C, 1499. 
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correspondance s'engager entre les deux prison- 
niers , dans l'espérance que le génie entreprenant 
et l'adresse insinuante de Perkin finiraient par en- 
gager le simple Warwick dans quelque projet qui 
lui fournirait le prétexte de leur ôter la vie. Ce 
qu'il désirait ne manqua pas d'arriver: Perkin 
parvint à gagner les domestiques du gouvarneur , 
qui consentirent , dit^on , à assassiner leur maître , 
afin d'assurer la fuite des deux prisonniers, lesquels 
devaient s'échapper immédiatement après, et se 
réfugier dans quelqu'endroit obscur du royaume. 

Pour que le danger parut plus imminent, et 
que les mesures que le roi avait l'intention de 
prendre pussent être justifiées en quelque 3or te , 
une autre insurrection fiit excitée , en même tems , 
dans le royaume de Kent : un jeune homme, nommé 
Ralph Wilford, fils d'un cordonnier, poussé par 
les instigations dl'un moine augustin, nommé Pa- 
trick, joua le personnage du 00m te de Warwick ; 
le moine fit même des sermoQs, pour exhorter le 
peuple à prendre les armes en sa faveur. Cet 
homme, qui servait ordinairement d'instrument 
aux émissaires du roi , fut arrêté ainsi que son dis- 
ciple qui fut pendu , tandis que le moine obtint 
sa grâce. . 

Cet événement fut le prélude du triste sort de 
Perkin et du comte de Warwick. Le premier , ayant 
été jugé à Westminster , et convaincu sur l'évidence 
des domestiques du gouverneur de la Tour, fut 
pendu à ïyburn, ainsi que John Walter, maire 
de Cork, lequel, dans toutes les circonstances. 
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avait constamment défendu la cour de Perkin et 
pârttgé toutes les vicissitudes de saifortime< Blewet 
et Astwood, deux des domestiques, subû*ept leméme 
destin. Six autres personnes, condamnées comme 
complices, obtinrent cependant leur pardon. 

Peu de jours après l'exécution de Perkin , le 
malheureux; comte de Warwick fiit jugé par des 
pairs et convaincu de crime de haute trahison ; 
en conséquence, il eut la tête tranchée à Tower- 
Hill, et en hii périt le dernier mâle de la hranche 
des Plantagenet 

La fin déplorable de cet homme innocent, et le 
triste sort de Perkin qui, malgré toutes le^ cir* 
constances amassées contre lui , était cru , par de& 
gens dépourvus de préjugés, le fils véritable du 
roi Édotiard, remplirent le royaume d'horreur, 
et inspirèrent une telle aversion pour le gouver^ 
nement de Henri, qu'il fut obligé de rejeter tout 
l'odieux de cette action -^ur son allié Ferdinand 
d'Arragon, qui, à ce qu'il prétendit, avait rejeté 
son alliance^ jusqu'à ee qu'il fut certain qu'il n'exis- 
tât plus aucun héritier de la maison d'York. 

Comme il n'y avait «u jusqu'alors sous ce règne 
que complots, trahisons, insurrections et impos- 
tures, il est probable que cette rigueur de la part 
de Henri provenait des craintes continuelles dans 
lesquelles il vivait. Il est certain qu'aucun prince 

' Il est étonnant que Ooldsmith ait fait quelque éloge de 
Henri VII , après ce qu'on vient de lire de ce prince macbiayéUate. 
C. Y. 

• Le marhige du prince Arthur , fils de Henri , avec la princesse 
Cathwine, £lle de Ferdinand. A. A. 
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n aima jamais la paix plus que lui , et que la haine 
de ses sujets pour lui vint, en grande partie, d^ 
s€s efforts constanspour réprimer leur humeur bel- 
liqueuse* Le commencement de tous ses traités était 
que, €< Lorsque le Christ arriva dans lè monde, la pake 
<f fut annoncée , et que , lorsqu'il le quitta , il légtta 
c la paix à son peuple.» Il ne désirait étendre son 
pouvoir que par des traités sages et avantageux: 
par ce moyen, il se rendait beaucoup plus redou-> 
table à ses voisins que ses prédécesseurs ne l'a- 
vaient été par leurs brillantes conquêtes. Ces sou- 
verains omcpiérans s'étaient rendus 1^ ferreur da 
leurs propres sujets, tandis que Henri n'était 1'^ 
froi que des rois ses rivaux. 
\ Henri , en montant sur le trône , avait eu prin- 
cipalement cteux objets en vuç ; le premier , de ré- 
primer la puissance de la noblesse et du clergé : 
le second^ d'élever le peu}:^ et de, l'éclairer , con- 
vàînçu qu'il était que l'ambition et la turbulence 
des uns, ainsi ^ue la misère et la crédulité des 
autres avaient été la cause de tous les troubles 
des règnes précédeus. Dai^s les tems féodaux, 
chaque noble possédait un . certain nondjre de 
sujets sur lesquels il ayait u^ pouvoir absolu, 
qu'il excitait à la ^ivolte pu à la désobéissance, 
au moindre mécontentemeijf q^'il éprouvait. Henri 
prévit ^\%c raisoi» qu'un, des mpy^n^ certains d'af- 
faiblir la piiissançe 4e ces petits tyrans était de 
leur . donner le . droit de vendre leuri^ Ipi^^ns qui , 
jusqu'alors, avaient été inaliénables. 

Il rendit donc un arrêt par lequel il était permis 
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aux nobles de disposer de leurs états; ceite loi^ 
qui plut infiniment aux communes , ne fut nulle- 
ment désagréable aux nobles qui virent par là 
un moyen sûr de soutenir leur goût pour la pro- 
digalité, et de satis&ire aux demandes de leurs 
créanciers. Ce coup frappait évidemment sur leur 
postérité; mais ils étaient trop ignorans et trop 
avides pour s'affecter de' malheurs aussi éloignés 
d'eux. ^ 

Son premier soin fut ensuite de les empêcher 
de garder dans leur dépendance plusieurs cen-* 
taines d'hommes qui, revêtus de leurs livrées, 
étaient à leur service, et prêts à obéir au moindre 
de leurs ordres. Par un autre acte , qui fut rendu 
sous son règne , il fut défendu généralement, sous 
peine de punitions très-sévères, de porter une li- 
vrée , à l'exception des gens regardés positivement 
comme des domestiques; le roi s'appliqua à faire 
observer cette loi avec la plu» grande rigueur. On 
raconte que , étant un jour allé rendre visite au 
comte d'Oxford, il fut reçu par lui avec une splen* 
deur presque royale. Lorsqu'il fui sur le point de 
partir, il vit sur deux lignes un nombre considérable 
d'hommes , revêtus de livrées fort riches , et dispo- 
sés à lui rendi^e, au moment de son passage, les 
honneurs qui lui étaient dus. Frappé de surprise, 
le roi demanda à lord Oxford s'H entretenait à son 
service un nombre de domestiques aussi considé- 
rable. Le comte , devinant le motif de cette ques- 
tion , lui répondit que ces hommes n*étaient là 
que pour lui rendre hommage , et qu'il ne les payait 
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que dans des cas aussi extraordinaires : a Sur ma 
« foi, milord, reprit le roi, je vous remercie de 
« votre bon accueil ; mais je ne puis souffrir que 
t< les lois soient ainsi violé^ en ma présence: raori 
(f procureur-général en conférera avec vous. » Ox* 
ford n'en fut pas quitte , dit-on , à moins.de quinze 
mille marcs , qu*on l'obligea de payer en compen- 
sation de sa transgression aux lois. 

On a déjà vu, par l^ nombre de criminels qui 
se mettaient à l'abrî de la justice dans les sanc- 
tuaires, l'abus que l'on faisait des monastères 
et des autres lieux dévoués au culte. Par ce privi- 
lège que le clergé s'était approprié comme un droit 
incontestable , ces asiles, prétendus sacrés, étaient 
devenus des repaires de meurtriers , de voleurs et 
de conspirateurs. Les sorciers et les magicieiis seuls 
ne pouvaient profiter de Favàntage qu'offraient ces 
refuges ; et ces infortunés , dont les crimes étaient 
imaginaires, étaient les seuls auxquels il fût dé- 
fendu de participer au bien qui pouvait résulter 
d'un tel privilège 

Le roi fit tout son possible pour engager le 
pape à abolir ces asiles; mais il ne put réussir; tout 
ce qu'il obtint fut que, dans le cas où les voleurs, 
les meurtriers et les filous , recueillis une première 
fois dans ces retraites sacrées, en sortiraient pour 
commettre de nouveaux crimeis et s'y réfugier en- 
suite , il» pourraient être arrachés du sanctuaire , 
et livrés à la justice. 

* V<^là donc les services que rendaient les couvcns au quinzième 
siècle, services qu'on nous promet au dix-neuvième! A. M. 
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Mais tandis que Henri témoignait la plus pro- 
fonde soumission pour les ordres du pontife, et le 
plus grand respect pour le clergé , il s'efforçait de 
diminuer la puissance du pape auquel il parvint à 
en imposer tellement par son attachement appa- 
rent pour \!Église , que le pontife Ten^gea à re- 
nouveler les croisades et à entreprendre de recon- 
quérir la Terre-Sainte. La réponse que Henri fit à 
ce sujet mérite d'être rapportée. Il assura sa sain- 
teté que «Personne n'était plus disposé que luiàen- 
« tre prendre une expédition aussi glorieuse et aussi 
« utile; mais que ses états étant fort éloignés de Gon- 
« stantinople, il était plus à propos de recourir aux 
« rois de France et d'Espagiie ^ pour une telle entre- 
« . prise y et que dans le cas où ils consentiraient à 
«s'en charger, il s'empresserait de les seconder, 
«c dès que tout différent aurait cessé entre les pria*' 
« ces chrétiens. » Cette réponse adroite était tout 
à la fois un refus poK et un reproche indirect. 

Tout en s'efforçant d'affaiblir le pouvoir des 
nobles et du clergé, il employait les moyens, 
qui étaient en sa puissance, pour agrandir les pri- 
vilèges du peuple. Le peu d'indulgence que, sous 
les règnes précédens, on avait eue pour cette 
classe , l'irritait et l'excitait continuellement à la 
guerre civile; et des meurtres terribles étaiait les 
résultats des mesures rigoureuses et injustes qu'on 
ne cessait d'employer à l'égard des cla^s infé- 
rieures. Le roi rendit plusieurs actes qui, en 
rétablissant une partie des droits du peuple, servi- 
rent à réprimer l'esprit de rébellion, jusqu'a- 
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Iprs très-répandu chez lui. Le bas peuple , cessant 
dès-lors d'être entretenu par des chefs orgueilleux 
dans une coupable oisiveté , fut forcé , pour son 
proprei bien, de devenir industrieux. La noblesse ^ 
au lieu de s'envier réciproquement le nombre et 
la force de ses^rdes, acquit par degrés un genre 
d'émulation plus recherchée , et elle s'efforça de 
se distinguer pou* l^ splendeur et l'élégance de ses 
équipages ^ de se$ maiscms et de sa table. Toutes 
les vues du roi tendaient à développer le com- 
merce qui contribuait naturellement à introduire 
l'esprit de liberté parmi le peuple et à le délivrer 
de toute espèce de d^endapce » . exce|)té celle 
qu'imposaient les lois et le souverain. 

Avant cette grande époque, toutes nos villes 
devaient leur origine à quelque vieux château, 
séjour habituel d'un seigneur puissant. Ces for- 
teresses servaient tour-à-tour d'asile à l'infortune 
et de prison aux criminels, files étaient ordinai- 
rement gardées par une garnison armée , approvi- 
sionnées et dépendantes entièrement des nobles 
auxquels appartenaient ces châteaux- forts. .Près 
de ces demeures protectrices s'établirent alors des 
artisans et des marchands a£n de fournir aux ha- 
bitans de ces manoirs et à leur suite toutes \es 
choses nécessaires de la vie. Les fermiers et les la- 
boureurs du voisinage vinrent également demeu- 
rer près des forts, afin de trouver protection con- 
tre les nombreuses troupes de brigands appelées 
alors Robertsmen % qui se cachaient dans les bois 

' Les hommes de Robert. 

«4 
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pendant le jour , et infestaient les campagnes 
pendant là nuit. C'est ainsi que se peuplèrent suc- 
cessivement les villes. Henri s'efforça de réunir plus 
intimement encore les habitans de ces différentes 
colonies, en leur offrant un genre de vie com- 
mercial qu'ils n'avaient jamais connu jusqu'alors. 
Il leur enseigna, par son propre exemple, la fruga- 
lité et réconomie; d'une exactitude remarquable 
dans le paiement des dettes, qu'il fut forcé de con^ 
tracter , jamais il ne négligéa les intérêts des com- 
merçans respectables, dans tous ses traités avec 
les puissances étrangères. 

Mais il ne faut pas se dissimuler que les calculs 
continuels de Henri sur les avantages relatifs de 
l'argent, l'entraînèrent insensiblement à donner à 
ce métal plus de valeur qu'il ne devait en avoir. 
A mesure qu'il devint vieux , son esprit d'éco- 
nomie dégénéra en avarice et surpassa bientôt 
son ambition ; les moyens qu'il employa pour 
augmenter ses trésors, ne sauraient être justifiés 
même par ses admirateurs les plus zélés. Il avait 
trouvé deux ministres parfaitement propres à se- 
conder ses vues cupides : Empson et Dudley 
étaient tous deux jurisconsultes. Le premier, d'une 
naissance obscure , avait des mœurs grossières et 
un caractère inflexible. Le second était d'une nais- 
sance moins basse, il avait reçu une éducation 
plus soignée; mais il était également dur et inexo- 
rable- Leur usage habituel était de dénoncer et de 
faire arrêter les personnes sur lesquelles ils avaient 
l'intention de faire tomber le poids de leur oppres- 
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sion. Elles ne pouvaient recouvrer leur liberté 
qu'en payant des amendes considérables qu'on ap- 
pelait adoucissemens et cmnpositions. Peu-à-peti 
ces ministres sordides s'endurcirent tellement, qu'ils 
dédaignèrent même de remplir les formalités ordi- 
naires de la loi, et se déterminèrent à employer des 
moyens expéditifs. pour parvenir à leur fin. Ils dis- 
posaient, selon leur volonté, de la liberté des su- 
jets qu'ils accusaient, et confisquaient leurs biens 
au profit du trésor royal. Mais le principal instru- 
ment de leur oppression ^ c'étaient les lois pénales 
que, sans considération de rang, de qualité, ou de 
services, ils appliquaient indistinctement. 

La dernière partie du règne de ce monarque 
actif se consuma en projets continuels pour amas- 
ser de nombreux trésors et augmenter le pouvoir 
du peuple; moyen certain , selon lui, d'agrandir 
la puissance de la nation. Il eut la satisfaction de 
conclure un mariage entre Arthur , prince de 
Galles, et l'Infante Catherine d'Espag«e% alliance 
qui était négociée depuis sept ans. Mais ce ma- 
riage tant désiré n'eut que des suites funestes. Le 
- ^ jeune prince t<fmba malade et mourut au bout de 
quelques mois , regretté de la nation entière ^. La 
princesse fiit obligée , peu de tcms après cet événe- 
ment, d'épouser Henri , second fils du roi, qui fut 
nommé prince de Galles, à la place de son frère. 
Le prince lui-même s'opposâ de toutes ses forces à 

' An de J. C , i5oi. 
^ An de J. C. , i5oa. 
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un tel mariage, mais le roi ayant persisté dans sa 
résoliition et obtenu une dispense du pape, la cé- 
rémonie nuptiale fut célébrée, malgré la répu- 
gnance du jetlne Henri qui entrait alors dans sa 
douzième année. 

La magnificence de ces noces fit bientôt place 
aux réjouissances qui eurent lieu à l'occasion de 
l'arrivée accidentelle de l'archiduc Philippe ^ et de 
Jeanne, son épouse. S'étant embarqués pour l'Es- 
pagne, pendant l'hiver, afin de profiter de la dis- 
position favorable des Espagnols, qui désiraient 
que le gouvernement fût transmis à Philippe, 
une violente tempête les assaillit, pendant leur 
voyage ; ils furent obligés de relâcher au havre de 
Weymouth où ils furent reçus de la manière la 
plus honorable par sir John Trenchard, -seigneur 
qui possédait une grânde autorité dafls le comté 
de Dorset: Le roi, informé de suite de leur arrivée, 
envoya le comté d'ArUndel les complimenter de 
sa part et leflUr annoncer que son intention était de 
venir leur rendre une visite en personne Philippe, 
voyant qu'il né pouvait éviter de cé^er au^soUicita* 
tions du roi, résolut, pour abréger tout déftî/ île le^ 
prévenir et d'avoir une entrevue avec lui à Windsor. 
Henri le reçut avec toute la magnificence posstblç 
et avec toutes les démonstrations de l'amitié la 
plus sincère ; mais il avait pris la détermination 
secrète de se faire rembourser des dépenses aux- 
quelles il était forcé en cette circonstahce , en ti- 

' Gouverneur des Pays-Bas , et roi de Castille. A. A. 
* Ande J. C, i5o6. 



Digitized by Google 



tîENRI VIT. 

rant parti de la visite de son hôte^ pour son pro- 
pre intérêt et celui de sa nation. 

Il y avait eu quelques années auparavatit une 
con^ration formée contre lui par le comte de 
Su£Eolk , pour laquelle James Tyrrel et sir James 
Windham avaient été condamités et exécutés , tan- 
dis que Suffolk, lauteur principal de ce complot, 
s'était échappé dans les Pays-Bas où il avait trouvé 
protection près de Philippe» Ce prince, à la re- 
quête de Henri , consentit à le remettre entre ses 
mains, et le comte, ayant été ramené en Angleterre, 
fut renfermé dans la Tour. 

Les deux princes conclurent également un traité 
de commerce qui fut alors de la plus grande im- 
portance pour l'Angleterre, et qui est encore le 
fondement de tous ceux d'aujourd'hui. 

Henri voyant enfin l'Angleterre civilisée par ses 
soins , le peuple disposé à payer les impôts sans 
contrainte, les. nobles façonnés à une juste subor- 
dination ^ les lois mises en vigueur et respectées , 
les villes commençant à devenir indépendantes , le 
commerce se développant chaque jour davantage, 
l'esprit de faction s'éteignant ins^siblement, et 
les étrangers redoutant l'Angleterre et désirant 
son alliance, commença à songer à une autre vie. 
S'aperce vant depuis quelque temsquesa fin appro- 
chidt, il résolut de se réconcilier avec le Ciel , en 
distribuant des aumônes , en fondant des maisons 
religieuses , et en accordant un pardon général à 
tous ses sujets, afin d'expier les erreurs dont il 
s'était rendu coupable. C'est dans ces dispositions 
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qu'il mourut de la goutte qui lui était remontée 
dans l'estomac ^ Il était âgé de cinquante-deux 
ans , et régnait depuis vingt-trois ans. 

Depuis Alfred, l'Angleterre n'avait pas été gou- 
vernée par un tel roi. Il avait rendu ses sujets 
puissans et heureux ; il avait opéré sur les mœurs 
du peuple un changement plus grand qu'on ne de- 
vait l'espérer en si peu de tems. La plus grande 
faute qu'on ait à lui reprocher, est d'avoir laissé 
dégénérer en avarice cet esprit d'économie qui 
avait été si avantageux à la nation, et d'avoir ou- 
blié ses vues si sages pour le plaisir sordide d'à-» 
masser des sommes immenses. Cependant ne doit- 
on pas lui pardonner un défaut qui tourna même 
à l'avantage du bien public ? Les coffres du roi 
étaient le seul trésor de la nation, et le peuple 
anglais était jugé riche ou indigent, selon la situa- 
tion des finances du souverain*. 

A cette époque, non-seulement l'Angleterre, mais 
toute l'Europe parut se réveiller de l'assoupissement 
où elle avait été plongée pendant plus de douze 
cents années. La France, l'Espagne, le Portugal et la 
Suède étaient gouvernés par des monarques sages 
et bieiifaisans , qui protégeaient les arts naissans 
et donnaient à leurs sujets des moyens certains de 
bonheur. Les Portugais, sous le commandement de 
y asco de Gama, firent un voyage au Cap-de-Bonne- 

* Lé a I avril 1 5o^ 

^ Oui; mais cette avarice qui remplît les coffres du roi, prépara 
le despotisme de son fils Henri VIII, en le rendant indépendant de 
son peuple. ( Note de Brîssot ff^arviUç aux Lettres sur rUistQtre 
d'Angleterre. ) 
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Espérance, Les Espagnols, sous la conduite de Chris- 
tophe Colomb, firent la découverte du Nouveau- 
Monde. 6e fut le hasard qui «mpécha Heniiî d'avoir 
part à. une entreprise aussi* considérable; car Co- 
lomb, ayant éprouvé plusieurs refus des cours- de 
Portugal et d'Sspagne , avait envoyé son frère 
Barthélémy èn Angleterre , afin d'expliquer, ses 
projets au roi et de solliçitep: sa protection ; Henri 
invita Colomb à se rendre anssitôt en Angleterre; 
mais Bartlxélemy, en retournant en iEspagae , fat 
pris par de^ piralçs. Pendant ce tems^ Colomb 
réussit près d'Isabelle, reine de Castille^ et obtint 
des secours avec lesquels il^entrçprit son voyage 
qu'il exécuta heureusement. 

Hefnri ne fut point déowragé de ce contre-tems; 
il fit équiper Sébastien Cabpt, vénitien, deme^Mrant 
à Bristol, et l'envoya du coté de l'occident, à I9 rè- 
cherche de nouveaux pays. Cabot découvrit, la 
partie septentriùnale de la terre ferme de l'Amé- 
rique ^ Il fit voile ensuite vers le midi, le long de 
la côte y et découvrit Terre-Neuve et d'autres con- 
trées; mais il revint en Angletpri:e, sans avoir fait 
dan3 le îfouveau-Monde aucun établissement. . 

Henri, peu de teyns. après, dépensa quatorze 
mille livres sterling pour construire un yaisseau que 
Ton nomma le GrandrUenri. Ce fut réellanent le 
premier Jbâtimént de la marine anglaise; car lors- 
que le roi av^it eu besoin H'une flotte, il n'avait eu 
d'autre moyen jusqu'alors que de louer les vais- 
seaux marchands. 

* An de J. C, 1497. 
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» 

■ CHAPITRE XXIV. 

^ f ' V-ENB.I VIII. 

De Tan 1^09 à l'an 1547. 

Henri VlII entrait dans sa dix-huitième année , 
lorsqu'il se mit à la tête du çouvernem^t. Aucun 
avènement au trône ne parût accobîpagnë d'ufte 
réunion de circonstances phis favorabtes. Ce prince 
devait à la sagesse et à la pruclence de son père tin 
royaume paisible, des finances en bon ordre, et 
une hérédité incqutestable ; il tenait à la maison 
de Lancasfire pat* son père, et à -celle d'York par 
sa mère; il possédait l'amitié de tous les souverains 
de jl'Europe , et chaque jour vèyait accroître la 
puissance et Tes richesses de ses sujets. L'Anglais 
semblait accueillir avec transport les arts et le 
commerce, introduits depuis peu dans le royaume. 
Le jeune roi était beau et bien fait ; il avait une 
adresse extrême dans tous Içs exercices du corps; 
son air franc et ouvert disposàit tous les cœurs à 
l'aimer ; adoré de ses sujets, tout paraissait lui sou- 
rire. Le vieux roi, qui était fort savant, avait donné 
lui-même à son fils toutes les connaissances que 
l'on pouvait acquérir k Cette époque , et Henri , 
avant l'âge de dix-huit ans, était éminemment in- 
struit, surtout en théologie. 

Mais, malgré ces heureuses circonstahces, Henri 
prouva bientôt qu'elles ne sont qu'un faible moyen 
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d'acquérir un grand caractère. Ses perfections 
taient purement que les dons de la nature et le 
résultat des soins assidus dè son père; il lui man- 
quait des avaptages plus réels, un bon cœur et un 
jugement sain; ce déi&ut proyenait de son organi- 
sation. Son instruction ne servait qu'à enflammer 
sdn orgueil , et non à corriger ses iùcltnations vi- 
cieuses. L'amour de ses sujets s'exhala dans leurs 
flatteries, et ce brillant météore l'égara sans re- 
tour. 

Ses grandes richesses , au lieu de servir à sou* 
lager son peuple ou à augmenter sa puissance, ne 
contribuèrent qu'à fournir à ses débauches ou à 
satis£sdre la rapacité des ministres de ses plaisirs. 
Heureux û ses £stutes n'eussent pas été plus graves ! 
Màis Henri , se rendant plus couj^able de jour en 
jour, devint le tyran de son peuple ; ses cruautés 
inspirèrent bientôt l'effroi , et quelque favorâbles 
qu'aient pii être les résultats de ses mesures, tout 
' cœur humain se révoltera toujours contre les mo- 
tife qui les lui firent prendre;- et les moyens qu'il 
employa pour parvenir à ses fins. 

Le premier acte qui fit présumer que ce règne 
serait bien différent du précédent, fiit Fexécution 
d'Empson et de Dudley , coupables envers le peuple, 
pour avoir favorisé la rapacité du dernier roi. Ces 
deux personnages furent cités devant le conseil , 
afin de rendre: compte de leur conduite ; Empson 
prétendit, dans sa défense, que ses actions, au Keu 
d'exciter lejblâme public», méritaient plutôt une 
récompense et l'approbation générale* Quoiqu'une 

iG. 
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Ifcrupuleuse exécution des lois fut le seul C|;ime 
dont lui èt Dudley fussent accusés , quoique* ces 
lois eussent été établies par le consentement una- 
nime du peuple, Empson et Dudley fprent envoyas 
à la Tour, satis aitcun égard à leurs réclsunations. 
Peu de téms aprèà ils ftiretit mis en jugements Le 
strict accomplissement de leur devoir ne pouv^t 
être aHégué côntre eux commnè crime, et cepen- 
dant le peuplé demandant teur punition, ils furent 
accusés d'être entrés dans une conspiration contre 
lè roi actuel, fet d'aVoir voulu s'emparer, par la. 
force , de l'administration du gouvernement. Rien 
n'était pluà invraisemblable que cette imputation ; 
cependant le jury fut tîellement influencé par le 
préjugé populaire, qu'il prononça hne sentence 
contre eux , et Tun et l'autre furent exécutés peu 
de tems après, parmi warrant^ du. rai. 

Cette mesure, qui montrait une injuste condes- 
cendance pour les clameurs populaires, fut smvie 
d'une àutre bien pluRpr^tididable aux intérêts de 
la nation, quoiqu'ellte fût encore plus agréable mi 
peuplé. 

Le pàpe Jules II remplissait alors tôute l'Europe 
du bruit de ses intrigues et de son ambition. La 
plus grande partie de son ressentknent était diri- 
gée contre Louis X*ïi roi de France, qui était en 
possession de plusieurs provinces conâdérables de 
l'Italie , dont le pape espérait l'éloigner. Dans ce* 
dessein, il entra dans un traité avec Ferdinand, roi 

' An de J. C, i5ii. 

» F^pèce de lettre de cachet, ou permission spéciale du roi. A. M. 
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d'Ëspagae, et Henri, roi d'Angleterre. Il leur pro- 
mit les avantages les plus propres à énflanuner 
leur ambition, s'ils voulaient oonsentir à diriger 
leurs armes contré Louis X|I , tandis que lui s'e^* 
forcerait, de l'occuper en Itali4k Henri, qui n'avait 
d'aulre but que la gloire de cette expédition et 
l'espérance de recevoir le litre de roi trè&ichrétû^ , 
que le pape avait promis d'ôter ti Louis XII pour 
le lui transmettre, consentit & défendre la caisse de 
Jules II. Il ass^smUa son paiement ' qui lui ac- 
corda prompCement Jes subsides nécessaires aux 
firais d'une entreprise que le«peuple par^aissaijt la- 
voriser. L'esprit chevaleresque n'était pas encoi'e 
ét6Wt en An^^bterre, et le royaume de Fra^i^ était 
toujours pour «lie un objet d'envie; Henri, d'ac- 
cord xaviec le. peuple anglais , ne songea, plus qu'à 
c^te conquête. Ce ùit.m vain que hs hpnmms le$ 
plus {>rudefts de son consul lui i^eprés^tèrent; que 
ia guerre sur le coQiti^eiil: ne pouvait qu'être nui- 
sible adix intM^ du royaiwie; que^ loin dd Ten- 
richir , ©lie l'épMÀseraU ; que l'Angleterre, par sa 
iétuation, ne p<>uv$ut prétendre à un empire étendu. 
Le jeune roi^ sourd à toutes tes nemonirances ^t 
plein d'une gr^oide JtiKleur milij^giret résol&t d'en- 
:treprendre kt guerre. I^ marquis de Dor^et fut 
envoyé k Foiatarabie avec un ^orp^ d'armée con- 
sidérable, afin d -assister aux opérations Ferdi- 
nand ; mais ioe monarque arii&cteux ^t déloyal, qui 
n'avait aucime intention réelle de Ijenir 5a parole, 
ne seconda nullement les efforts des Auglais , ce 

* An cle J. C. , 1 5 1 2 . ' 
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qui les obligea k revenir en Angleterre, sans avoir 
rien effectué. 

\ine flotte con^dérable fut équipée peu de t^xis 
après ' ; lé commandement en fut confié à sir 
Édouard Hovsrard qui se présenta devant Brest, 
où était la flotte française, et offrit le combat. 
^ JLés Français, qui avaient des farces inférieures 
à celles de l'ennemi , se déterminèrent à attendre 
un r^fort qui venaif de la Méditerranée , soUâ le 
commandement de Préjan de Bidoux ; mais le brave 
Howard conçut le dessein ^ foire échouer leurs 
projets. Préjan^ parut bientôt, accompiagné de six 
galères; à peine s'était-il réfugié derrière des batte- 
ries placées sur lés rochers qui étaient à sa droite 
et à sa gauche, que Howard vogua vers lui, suivi 
seulement de deux galères et de quelques barques 
remplies <i'officiers distingués. Dès qu'il fut èn pré- 
sence du vaisfseau" de Préjan , il jeta le grappin et 
sauta.à bord> ainsi qu'un Espagnol nommé Carrox 
et dix-sept Anglais. Dans ce mcxnent, le câble qui 
attachait les deux ^isseaux ayan^ été coupé par 
l'ennemi , l'amiral tomba entre lefe mains des Fran- 
çais; cependant il ne continuait pas moins à com- 
battre avec une ^^rdeur et un courage extrêmes ; 
mais repoussé près dû bord par les piques enne- 
mies, il fut précipité dans la mer, où il périt. 

Les Anglais, après ce malheur, se retirèrent de 
devant Brest, et la flotte fra^jaise demeura quel- 
que t^tfts en possession de la mer. 

Cette légère défaite ne servit qu'à augmenter 

' Aft^de J. C, 1*5^1 3. 
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l'ardeur du roi 6,t à lui donner le désir de se yen- 
ger. n envoya promptement à Calais un corps de 
huit mille hommes , sovs le commandement du 
comte de Shrewsbury, et, peu de tèms après, un 
autre corps de six mille hommes, commandé par 
lord Herbert», suivit le premier. Henri, à la tête du 
corps d'grmée principal et de Farrière - gardg , se 
rendit à Calais , accompagné d'une grande partie 
de la noblesse anglaise. Bientôt un personna||||||||^' 
haute importance vrat se joindre à lui : ce fut Maxi- 
milien luirmên^, empereur d'Autriche, qui, s'étant 
trouvé dans l'impossibilité de renjplir rengagement 
qu'il avait pria énvers le rpi d'Angleterre, de lui 
fournir huit mille Hommes , voulut au moins se 
réunira l'armée anglaise avfec quelques Allemands 
et des soldats flamands , qui donnèrent aux nou- 
velles troupes de Henri ua e?:emple utile de disci- 
pline n^ilitaire. L'empereur lui-même s'enrôla au 
service de l'Angleterre , >porta la croix de Sain t- 
Geoîrges, et reçut, comme sujet du roi d'Angle- 
terre, la paie qui était de cent couronne* par joiir. 

Henri se trouva alors à la téte'4!w^6 armée for- 
midable ; cinquante mille hommes devaient faii^ 
supposer que, la France deviendrait infailliblement 
sa proie, d'autant plus que ce royaume n'iétait pas 
menacé seulement par l'Angleterre ; les Suisses, 
-Md'un autre côté, ♦avec vingt-cinq mille hommes, se 
disposaient à l'epvahir, tandis que Ferdinand d*Ar- 
ragon , qui ne voulait se lier par aucun traité , at- 
tendait une circo%stance favo^^ble pour l'attaquer 
avec avantage. ^ 
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Jamais la monarchie française n'avait encore été 
dans une situation si déplorable; elle avait tout à 
craindre ; mais les erreurs dans lesquélles tombè- 
rent ses nomblreux assàillans contribuèrent à son 
salut. LesSuisses firent un traité avecLaTrimouille^ 
gé^iéral français , qui , certain d'âvance que son 
maître désavouerait ce qu'il avait fait, consentit à 
sîmer les conditions qu'ils lui proposèrent. Ferdi* 
i^BI continua à rester tranquille spectàteur , at- 
tendant vainement le moment où ses alliés eflfec- 
tueraient quelque coup décisif; et Henri perdit son 
tem3 à faire le siège de différentes villes qui ne 
pouvaient ni assurer ses conquêtes ni augmenter 
sa gloire. , 

Le premier de ce^ sièges ifut celui de Térouenne 
en Picarjjie ; il l'occupa pendant plus d*uû tnois , 
quoique la garnison fût à peine composée de deux 
mille hohimes. 

Les assiégés ayant manqué de provisions, on fit, 
pour les secourir , une tentative hardie et déses- 
pérée qui" eut quelque siiccès. Un capitaine fran- 
çais, nommé £*ontrailles, coïkdmsit un corps de 
huit cents, hommes ^ dont chacun portait derrière 
lui un sac de poudre k ç^on et déi|x quartiers de 
lard. Fontrailles, suivi de ce petit nombre d'hom* 
mes, fit dans le cftmp anglais ulie irruption hardie 
et inattendue ; synnontant tout^ espèce de résiV- 
stance, il parvint jusqu'à un des fossés de la ville, 
où chaque cavalier jeta proraptement son fardeau , 
et, retourniant imiîjpdiatement^sur ses pas, il fut 
assez h^^^ux ,^ une seconde fois pour se frayer un 
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passage à travers l'armée anglaise, et ne perdit que 
trè$-peu de monde. 

Mais la cavalerie chargée de protéger la retraite 
n'eut^^as autant de succès , quoiqu'elle fât com- 
âiandée par l'un des plus hardis et des plus braves 
capitaines de l'armée française. Dès qu'elle aper- 
çut les Anglais, elle fut saisie d'ime tdle frayeur, 
qu'elle prit la fuite, et un grand nombre des meil- 
leurs oMcîers irançiUs furent faits prisonniers. 

Cette acti(Hi fut appelée par les Français la ba- 
taille de Guînegate^ du nom de la place où le com^ 
bat fut livré. Les Anglais la nommèrent la journée 
des éperons, car les Français, ce jour -là, firent 
plus d'usage de leurs éperons que de leurs épées. 
' Après cette victoire qui aurait pu être suivie 
de conséquences importantes , si le Vainqtieur s'é- 
tait dirigé vers Paris, le roi s'obslina à rester, afin 
de réduire cette petite ville qui , après une rési- 
stance opiniâtre, se rendit enfin. Henri, triomphant, 
se glorifia alors d'une victoire qui ne pouvait ra- 
cheter ni le sang versé iii le tems perdu. 

D'une erreur Jl tomba dans une autre; il entre- 
prît de faire le siégé de Tournai , grande et ridie 
ville de Flandre, qui ap{»rteaait alors aux FVamçais. 
Quelque court que fat <5e siège , il ne servit qu'à 
retarder le but important, qui était la conquête de 
la France. Henri, éçorgueilii de ses succès frivcJes, 
résc^tit tout-à-coup de renvoyer son armée, en ap- 
prenant que les Suisses s'étaient retirés. Il revint 
donc en Angleterre, où la flatterie s'efforça de van- 
ter la gloire de son expédition ridicule. Dès ce mo- 
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Tùmt la paix fut conclue entre les deux royaumes, 
et Henri ne s'occupa plus qu'à dissiper en folies 
ces immenses trésors amassés par son prédéces- 
seur dans des vues bién différentes. ^ 

Pendant son séjour sur le continent, ses armées 
eurent dans le nord de l'Angleterre un succès beau- 
coup plus important.. ^ ^ 

Les Écossais, qui saisissaient toujours avec em- 
pressement l'occasion de chercher querelte à leurs 
voisins , lorsqu'ils étaient en débats àvec la fVanCe ^ 
déclarèrent la guerre aux Anglais. Le rôi d'Écosse, 
après avoir réuni toutes les forices de son royauihe, 
passa la Tweed avec une armée de cinquante mille 
hommes, et ravagea toute la contrée du Northum- 
berland, située sur le bord de cette rivière; mais 
son armée étant nombreuse et le pays fort stérile, 
bientôt elle manqua de provisions , ce qui força 
plusieurs soldats à déserter et à retourner dîtfls 
leurs montagnes. < 

Lé comte de Surrey, à la tel e de vingt-six mille 
hommes, s'avança alors vers les Écossais qui 
étaient campés sur tm plateau aii pied des naon- 
tagnes de Cheviot* La rivièré de TUl , qui se trou- 
vait entre les deux armées , empêcha d'abord le 
combat. Le comte de Surrey envoya défier l'en- 
nemi, et l'engagea à descendre dans la plaine de 
Flodden, afin que les deux arniées pussent essâyer 
leur valeur sur un terrain égal. Cette proposition 
n'ayant point été accejptée, le comte feignit démar- 
cher sur Berwick, ce qui détermina les Écossais à 
attaquer Tarrière - garde ; ils mirent le feu à leurs 
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cabales et descendirent la montagne. Le comte 
de Surrey, profitant alors de l'épaisse fumée cau- 
sée par ' ce feu , passa la petite rivière qui avait 
d'abord empêché les deux partis d'en venir aux 
mains. Le combat étant devenu inévitable par ce 
mc^en, chacun.se disposa à l'attaque avec ordre 
et régularité. 

Les Anglais partagèrent leur armée en deux 
lignes. Lord Thomas Hôward conduisait le corps, 
principal de la première; sir Edmond Howard com- 
mandait l'aile droite, et sir A^armaduke^ constable, 
l'aile gauche. Le comte de Surrey était à la téte 
de la seconde ligne ; lord Dacres et sir Édouard 
Stanley le secondaient à la droite et à la gauche. 
De l'autre côté, les Écossais présentaient trois di- 
visions à l^nnemi ; le milieu était commandé par 
le roi lui-même; la droite ^ par le comte de Hunt- 
ley, et la gauche^ par les comtes dfe Lenox e^ d'Ar- 
gyle ; une quatrième division , sous le comte de 
Bothwell, formait un corps de réserve. Lord Hurit- 
ley commença l'att^ique, et^ chargea la division de 
sii^ Marmaduke, constable, avec une telle impé* 
tuosité 9 qu'il y jeta la confusion ; mais il fiit se- 
couru si à propos y que les soldants se ralUèrent 
bientôt* et le combat devint général. Les deux 
armées, se défendirent avec une ardeur incroyable, 
jusqu'au moment où les Highlanders ' , incommo- 
dés par l'artillerie anglaise, fondirent, Tépée à la 
main , sur le corps principal , commandé par le 

' Les Higbianders sont les habitans des hautes terres ^ ou les 
montagnards de TÉcosse. A. A. 



Digitized by Google 



^52 HISTOIRE DA.1IGLETERRE. 

comte de Surrey. Jacques était à leur té^ avec la 
noblesse la plus distinguée. Ils s'élancèrent avec 
tant de rapidité, que la dernière ligne ne put avan- 
cer à iems pour les soutenir, et un corps d'Anglais 
empêcha leur retraite. Jacques, presqu'enveloppé 
par l'ennemi, re&isa cependant de quitter le champ 
de bataille lorsqu'il en était encore tems ; il des- 
cendit de cheval, et rassembla autour de lui son - 
petit corps d'armée ; dans cette position , il com* 
battit avec un tel courage , qu'il ranima l'ardeur 
de ses soldats , et la mêlée recqnmiença. Les An- 
glais furent obligés de recourir une seconde fois 
à leur artillerie et à l^rs flèches, ce qui fit un ra- 
vage terrible. La nuit força enfin les combattans à 
se réparer, et au lever du jour lord Howrard acquit 
la certitude qu'il venait ^ remporter une grande 
et glorieuse victoire. 

Les An^ais Ae perdirent aucune personne de 
distinction ; m%is la fleur de la nobl^se écossaise 
périt dans ce combat mémorable. Dix millehomcmes 
furent tués , ét u» cadavre, que l'on supposa être 
celui du roi, fîit envoyé à Londres, où il resta 
quelqpie tems sans sé^^ure^ d'après une sentence 
d'excommunication, qui avait «été ImiGée contre 
kii, pour s'être ligué avec la France contre le 
Saint^îége. « 

Mais, sur le rapport de Henri VHI qui préten- 
dit que Jacques, avant sa mort, avait montré t]uel- 
ques marques de repentir^ l'absolution lui fu4 
accordée, et son corps fut enterré. Le peuple 
éçossais'demeura cependant convaincu que le roi 
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vivait encore, et le bruit se répandit qu'il était 
parti secrètetnent pour faire un pèlerinage à Jé- 
rusalem. 

Ces Succès ne servirent qu'à enivrer Henri, et 
tandis que d'un côté ses plaisirs seuls* occupaient 
son tèms, de l'autre, des préparatifs pour de nou- 
velles expéditions épuisaient ses trésors. Gomme 
on devait supposer avec vraisemblance que les 
vieux ministres qui avaient été désignés par son 
père pour le diriger, ne consentiraient pas facile- 
ment à seconder ses projets frivoles, Henri avait 
cessé, depuis quelque tems, de lés consulter, et il 
avait mis toute sa confiance en lîiomas , depuis 
cardinal Wolsey. Ce- favori complaisant flattait 
toutes les passions de son maître, et le secondait 
dans tous tes plans que lui faisait concevoir son 
caractère ardent et impétueux. Il était fils d'un gen-^ 
tilhomme d'Ipswic et non d'un boucher , comme 
on le rapporte communément ' . Il fut envoyé au col- 
lège d'Oxford de si boline heure, qu*à quatorze ans 
il était gradué ; aussi le nommait-on le jeune bache- 
lier. Dès qu'il fat sorti du coUége, il ne tarda pas 
à obtenir de l'avancement, et bientôt il fat (àit 
recteur de Lymington, par le marquis Dorset, 
dont il avait élevé les eniâns. 

Il* y avait peu de tems qu'il jouissait de cette 
charge, lorsqu'il se fit une mauvaise affaire avec la 
justice, pour s'être enivré et pour avoir causé du 
trouble chez une femme du voisinage. Cette aven- 
ture scandaleuse ne contribua point cependant à 

' Hume , toTO. iv , pag. 1 55. A. A. 
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retarder sa fortune , car il fut recommandé , peu de 
tcms après , comme chapelain , à Henri VIII qui 
l'employa dans une négociation se&ète, relative- 
ment à son mariage projeté avec Marguerite de 
Savoie; il s'en acquitta avec une telle habileté, qu'il 
obtint du roi les plus grands ^loges. 

Ce prince, lui ayant donné ensuite une mission 
pour Maximilien qui demeurait alors à Bruxelles, 
ïut surpi:;is de voir Wôlseysè présenter devant lui 
au bout de troisr jours. Présumant qu'il était cou- 
pable , il le réprimanda sévèrement du délai qu'il 
avait^ipporté à exécuter ses ordres ; mais l'étonné^ 
ment du roi fut extréme,Iorsqiie Wolsey lui répon- 
dit qu'il revenait de Bruxelles, et qu'il avait rempli 
avec succès les volontés de sa majesté. 

Sa promptitude, en <îette drconstaïice, lui va- 
lut le doyenné de Lincoln , et, revêtu de ce titre , 
il fut présenté au jeune roi par Fox , évéque de 
Winchester, qui avait l'espoir que les talens de son 
prot^é parviendraient à supplanter le comte de 
Surrey, favori actuel. Les conjectures de Fox 
furent vraies et ses espérancès ne tardèrent point 
à se réaliser; car Wolsey ayant été placé à la cour 
peu de tems après , il entra dans le conseil privé, 
et eut alors de fréquentes occasions de flatter le 
jeûne roi et de s'insinuer dans ses bonnes grâces , 
en paraissant à la fois complaisant , soumis et en- 
treprenant. . / 

Il mettait en usage tous les moyens possibles 
pour plaire à son maître; chantant, riant et dan- 
sant avec les jeunes débauchés de la c#ur ; ni son 



Digitized by Google 



HENRI VIII. Îi55 

âge (il avait alors près de quariàïite aus), ni le ca- 
ractère respectable dont il était revêtu, ne pou- 
vaient lui servir de frein ni de motif pour Tenga*- 
gera réprimer, par une sévérité qu'on eût trouvée 
hors de saison , la gaité licencieuse de ses compa- 
gnons de piiisir. * 

Un caractère de cette e^èce ne pouvait man- 
quer de convenir à un moniarque aussi vicieux et 
aussi iaiblei que Henri. Wolsey devint bientôt 
^n favori , et l'administration générale des affaires 
ne tarda pas à lui être confiée. Le peuple com- 
mença alorskà munnurer ; il voyait avec dégoût les 
basses complaisances du nouveau favori , et il sup^ 
portait avec indignation son arrogance. Depuis 
long^tems déjà, l'orgueil et le luxe insolent du 
clergé étaient regardés avec mécontentement ; 
aussi l'élévation subite de Wolsey ne servit-elle 
qu'à jeter un jour plus odie^x sur ce corps qui 
n'était déjà que trop l'objet de l'aversion publique. 
Wolsey^ placé alors en évidence, développa cha- 
que jour davantage son cai;actère, et la haine du 
peuple s'en augmenta *i 

Quelqu'insatiable que 0t en lui l'amour des ri- 
chesseJ, il était d'une prodigaUté et d'une magni- 
ficence extrêmes dans ses dépenses. Son génie vaste 

' Gé ne fut que dans le quatorzième siècle que lès é^éques anglais 
commencèrent à s'introduire dans le ministère. Henri. VU et 
Henri VIII les préféraient aux laïcs , parce que, n'ayant point de 
postérité , ils étaient censés devoir moins voler. Et dans les tems de 
troubles qui précédèrent ce règne , les prélats ministres ne risquaient 
pas tant que les laïcs, parce que, suivant les lois, aucun ecclésiastique 
. ne pouvait être mis à mort pour quelque crime que ce fût. ( Note de 
Brîssot de JV nrville aux Lettres sur P Histoire éP Angleterre, ) 
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et profond lui permettait non-seulenaent d'exécuter 
les entreprises les plus difficiles, mais encore d'en 
embjcasser un grand nombre à la foisv Ambitieux, 
mais plus désireux encore de gloire, souple, insi- 
nuant et persuasif ; d'autres fois , haut et impérieux, 
il était tourrà-tour fier avec ses égaijQc et afËsd)le 
avec ses inférieurs : tyran du peuple , mais se mon- 
trant toujours libéral pour ses amis; plus généreux 
que reconnaissant, il était né enfin pour obtenir 
partout un Ascendant suprême ; mais trop vain 
pour cacher sa supériorité , il aurait ^craint d'en af- 
faiblir l'éclat. , # > 

A^ant été promu à l'archevêché d'York, il se 
démit de l'éveché de Lincoln; après la prise de 
Tournay , le siège épiscopal de cette ville lui fut 
accordé; de plus, il obtint,. à très^bon marché, les 
revenus de Bath, de Worcester et d'Herefo^d^ 
évechés occupés par des Italiens qui se trouvè- 
rent heureux de donner une partie considérable 
de leurs revenus , pour ol^enir 1^^ pernnssion de 
demeurer en pays étrangers. X)'autresbéi|éfices fu- 
rent encore ajoutés à l'archevêché d'York, tels 
que celui de Durham et celui de Winchester ; mais 
plus la fortune se plaisait, à favoriser Vfolsey, 
plus so^ amjbitjon semblait s'accroître. 

Le pape, remarquant l'influence qu'il avait sur le 
roi, conçut le désir de le mettre dans ses intérêts, 
et lefit cardinal'. Sa maison se composa alors de huit 
cents personnes dont plusieurs étaient chevaliers 
et gentilshommes. Des gens , même de la première 

' Ande J. C. i5i5. 
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noblesse, plaçaient leurs enfans dans sa maison, 
conmie étant le lieu le plus convenable pour leur 
éducation, el quiconque parvenait à se distinguer 
par quelqu'art ou par quelque science, obtenait 
les faveurs du cardinal , et finissait souvent par être 
récompensé d'une manière grande et généreuse. 
Il est le premier ecclésiastique de l'Angleterre qui 
ait porté de l'or et de la soie , non-^seulement sur 
ses habits, mais encore sur les harnais et les or- 
némens de ses chevaux. 

Ces différens honneurs ne se bornèrent pas là: 
peu de tems après qu'il eut été créé cardinal, le 
pape lui conféra le titre de légat , espérant , par ce 
moyen, l'engagera épuiser les trésors du royaume, 
sous le prétexte de les employer pour une guerre 
contre les Turcs; mais dans le véritable but de rem- 
plir 305 propres coffres. Effectivement, Wolsey 
servit sî bien la cour de Rome, que, pour le ré- 
compenser , la dignité de légat lui fîit conférée 
pour la vie, et il réunit à la fois les titres de légat, 
de cardinal, d'archevêque et de premier ministre. 

Bientôt Warham , chancelier et archevêque de 
Cantorbéry, - homme d'un caractère doux et mo- 
déré , aima mieux se retirer des emplois publics , 
que de soutenir une querelle inégale avec le puis- 
sant ministre. Wolsey s'empara aussitôt de la chan- 
cellerie, et exerça les devoirs de cette charge avec 
une impartialité et des talens retaarquables. Le 
duc de Norfolk, voyant que les trésors du roi s'é- 
puisaient, et que son goût pour la dépense aug- 
mentait chaque jour, se décida à se démettre de 
II. 17 
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sa charge de trésorier , et se retirade ta cour. Fox, 
évêqw de Winchester, qui avait été l'instrument 
de la fortune de Wolsey , s'éloigna également , dé- 
goûté de tous les abjas dont il était témoin; et Iç 
duc de Suffolk, abandonnant aussi ki cour, prit 
la résolution de vivre dans la solitude. Wolsey, 
profitant adroitement de leur mécontentement, les 
remplaçait aussitôt, soit par sqd activité per«- 
sonnelle,)Soit par les créatures qui lui étaient 
dévouées. 

Quelque grande que fut alors l'étendue de son 
pouvoir, ce ministre insatiable n'était cependant 
pas satisfait : il obtint du pape une bulle qui lui 
donnait le droit de créer des chevaliers et des 
comtes, de légitimer des bâtards ; d'accorder des 
dçgrés dans les arts , dans les lois , dans la méde- 
cine, dan^ la théologie, et de donner^ enfin toutes 
sortes de dispenses. Tant d'orgueil çt de puissanœ 
ne pouvait manquer d'offenser grièvement la no- 
blesse ; mais quels que fussent le mécontentement 
et la haine de chacun, personne n'osa témoigner 
son indignation, tant était grande la terreur qu'in- 
spirait son caractère vindicatif. , • . 

Afin de détourner l'attention publique, et de 
distraire l'envie excitée par une dévation aussi ex- 
traordinaire , il se, détermina à entrer en, relation 
avec François P', roi de France, qui reaherchait 
avec empresseinent toutes les occasions de flatter 
sa vanité. Ses efforts réussirent enfin, et, en consé- 
quence des désirs de ce monarque, le cardinal 
persuada à Henri de rendre Tournay aux Français. 
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Une entrevue fut déterminée entre les deux prin- 
ces*. Ce congrès, qui coûta des sommes énormes, 
fut tenu entre Guisnes et Ardres, près de Calais , sur 
lé territoire anglais , par égard pour Henri qui 
consentit à traverser la mer. Les deut monarques, 
s'étant salués réciproquement, de la manière h 
plus affectueuse y se retirèrent dans une tente éïé- 
vée à ce dessein,, où Henri Se disposa à Kre lès ar- 
ticles de ieur alliance. En prononçant ces mots : 
« Moi, Henri, roi» il s'arrêta un moment^ puis il 
ajouta seulement « d'Angleterre, » sans dire : « et 
a dé France, i> ce qui était le style habituel des mo- 
narques anglais. François P*", remarquant cette 
délicatesse , exprima pâr un sourire le plaisir qu'il 
éprouvait. Bien ne pouvait surpasser la magnifi- 
cence de la noblesse anglaise et française dans 
cette occasion; plusièuts seigneurs contractèr-ent 
des dettes considérables, et l'économie d'une vie 
entière fut à peine suffisante pour payer les ex- 
travagances de quelques jours. 

Il y eut quc^ue chose dé baa ët d'humiliant 
dans la méfiance qui se montra d'abord entre les 
deux princes; ils ne se rencontraient jamais sans 
avoir chacun de leur côté une égale quantité de 
^rdes. Chaque pas était minutieusement réglé ; ils 
s'étaient imposé Tébligation de passer l'un et l'autre 
à la même heure, dans le point de séparation étâ- 
bU entre les (teux villes, et lorsqu'ils allaient ren- 
dre visite aux reines, dans le même instant que 

' Au de J. C. , i5jo. 

17. 
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Henri entrait à Ardres% François se rendait k 
Guisnes pour se remettre entre les mains des An- 
glais. Mais François, regardé justement comme 
rhomme le phis galant et le plus poli de l'Europe , 
mit bientôt fin à une manière d'agir si peu con- 
£trme à la loyauté et à la franchise. Étant un jour 
actompagné de deux gentilshommes et d'un page 
seulement, il se rendit directement à Guisnes, et 
s'écria , dès qu'il aperçut les gardes anglaises, qu'il 
se rendait leur prisonnier, et désirait être conduit à 
leur maître. Henri fut extrêmement étonné à l'as- 
pect de François ; il courut à lui , et le serrant dans 
ses bras : « Mon frère , lui dit-il , vous me causez la 
« plus agréable surprise, et vous me donner l'exem- 
« pie de la confiance que je dois placer en vous: 
« dès ce moment , je me rends moi-même votre 
a prisonnier. » Otant alors de son cou im collier de 
perles d'une grande richesse , et le mettant e celui 
de François ^ il le pria de le porter pour l'amour 
de lui. François l'accepta, et, lui ayant donné 
en échange un bracelet qui avait le double de 
valeur ^ il insista pour qu'il consentît à le porter à 
son toun 

Le jour suivant^ Henri se rendit à Ardres,sans 
aucune suite, et, depuis lors, la confiance parut 
établie entre ces deux monarques qui employèrent 
le reste du tems en fêtes et en tournois. 

Ils firent publier, dans toutes les principales villes 

' Le signal de leur départ était donné par le feu d'tine couleu- 
-vrine. A. A. 
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de l'Europe , que Henri VIII et François I*^ , secon* 
dédde quatorze cïiampions, étaient réuûis dan& le^ 
pkipes de ï^cardie , et se disposaient à répondre 
au défi de tous ceux qui se présenteraient , revêtus 
de titres de noblesse. Les deu% rois , couverts de 
brillantes armures 9 entréreht donc dans la lice, 
François étant, eiitouré des gardes de- Henri, et 
Henri,' de celles de François. Ils étaient les plu9 
beau^ hommes de leur tems et le^ plus adroits 
dans les exercices militaires. Les femmes étaient 
juges dans cçs fêtes de chevalerie , et elles avaient 
droit de mettre fin au combat, lorsqu'elles le-ju^ 
geaient à propos. Il est probable que l'adroit mo- 
narque français voulut flatter l'amour-propre de 
Henri en lui laissant l'avantage du tournoi* 11 
jouta avec Grandeval qu'il mit hors jJe combat, 
dès le premier instant. Il courut aussi la lance avec 
Montmorency que cependant il ne put parvenir à 
désarçonner. Il Go^:pbattit ensuite à Fépée avec un 
noble français qui , ayant été vaincu , se présenta 
à lui avec soti cour$ier , en signe de soumission. 

Mais toutes ces pompes vaines ne purent suf* 
fire pour apaiser les murmures du peuple , et cal- 
mer la jalousie des nobles du royaume. Paçpii eux, 
le duo deBuckingham , fils de celui qui avait perdu 
la vie sous le règne de Richard III, était le plus 
acharné à se plaindre. Souvent on l'avait entendu 
traiter avec un juste mépris la prodigalité et l'or- 
gueil du cardinal ; sa haine pour lui était telle, qu*il 
ne pouvait la dissimuler. De lâches délateurs pri- 
rent soin d'en informer Wolsey; peu de tema, 
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apr^s , le duc fiit arrêté.'; on raocusa d'avoir con- 
sulté un diseur de bonne aventure, r^tivoment à 
droits à la couronne, et d'avoir a£fecté de se 
rendre populaire, afin de se créer un parti* Cétait 
là un bien faible prétexte pour oter la vie à un 
homme dont le père était mort pour défendre le 
dernier roi; mais il n'en fut pas moins mis en ju- 
gemenjt^Le due de Norfolk, dont le fils avait épwsé 
la fille du duc de; Buc^ingham , fut créé grand* 
maître, afin de présider à ce procès sd^meh U £at 
condamné Ji périr comme traître, par un jury 
composé d'un duc,, d'un marquis, de sept co»tes 
et de douze barons. Lorsque sa senteni^e eut été 
prononcée, et que le grand^naître eut proféré 1^ 
mot de traître, {e malheureux prisonnier ne put 
contenir son indignation ; «Milords, s'é<ma«^t-41, 
«je ne suis pas un traître, et quçUe que soit l'in- 
(c justice avec laquelle vous* agissez contre moi , en 
« cette circonstance, je voUs pardcmne et je ne 
« chercherai point à en appeler , car ki vie n'est 
« pas digne de regret; puisse^ Dieu vous pardonner 
« ainsi que moi, et me preuàre en pitié! » Peu 
aprè^, il fut exécuté à Tower^ilL 

Vers ç^rtte époque , les immenses trésors du vieux 
roi, employés jusqu'alors à des pompes va»»es, 
des plaisirs coupskbl^s ou d^s traités, nuls et des 
expéditions nuisibles aux intérêts du royaume^ se 
trouvèrent enfin totalement épuisés. Mai3 lè roi se 
reposait çur Wolsey du soin de remplir ses six 
coffras, et effectivwient .personne, n'était plus 

• An de J. C, iSàf. 
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propre que lui à un pareil dessein. Il résolut d'à» 
bord d'obtenir du peuple uiie somme considérable, 
sous le titre de don gratuit ; ainsi le peuple éprcm- 
vâit encore cette mortification de voir que l'argent 
qu'on lûi extorquait était considéré comme don 
volontaire. 

^Henri se souciisât fort peu de la manière dont Qn 
suivait ses désirs , pourvu qu'ils fussent satisfaits* 
Soli ministre trouva cependant quelque difficulté 
dans la création de ce nouvel impôt 

Après avoir demandé d'àbord au clergé un sub- 
skie énorme y il s'adressa , en second lieu, à la 
chambre dès communes;^ mais on ne lui discorda 
que la moitié de ce qu'il désirait* Woisey exprima 
famitemait le mécontentement qu'il éprouvait 
d'une telle parcimonie, et ^demanda à être entendu 
à la <;hanQ^e ; mais comme Une telle démarche 
eût violé la 4x>r^titntion de cet illustre corps, on 
lui répondit que personne n'avait le dl*oit de sié- 
ger et d'argumenter à la chambre que ses memr 
bres seuls. Ce -fut là la première tentative qui fut 
faite sous ce. règne , pour rendre le roi maître 
des débats au parlement. Wokey commença par 
aplanir le chemin, e(, malheureusemient pour le 
royaume, Henri ne suivit que trop bien la route 
qui lui fut tracée. 

L'Angleterre et la Frapce venaient de £aire un 
traité qui menaçait l'empereur d'Allemagne dHim^ 
rupture. Ce traité engagea Henri à demaiAilir ife 

' An de J, C, i6il. 
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nouveaux fonds , au moins ce fut là le prétexte 
qu'il pvit; mais le parlement ayant témôigné sa ré- 
pugnance à accéder à ses désirs, il écouta les con- 
seils de Wolséy , et se détermina à faire usage de 
sa prérogative en celte circonstance. Il envoya une 
ordonnance dans jjous les comtés de l'Angletètre, 
p^ur qu'on levât un impôt de quatre schellings par 
ii^e sur le clergé, et de trois schellings quatre sous 
sur le peuple. Il ne chercha pas même à couvrir 
cette mesure violente du nom de don volontaire 
ou de prêt. Le peuple s'opposa vivement à un acte 
aussi a Aîtraire du pouvoir royal ^ et refilé de se 
soumettre à des impôts, inconnuîs jusqu'«dors. Une 
insurrection générale menaça le royaume. Henri 
eut cependant la prudence de s'arrêter, et^t décla- 
rer, par des lettres circulaires^ que ce qu'il avait de- 
mandé ne devait être considéré que comme don gra- 
tuit; cependant l'esprit d'opposition, une foiis éveillé, 
n'était pas fecile à calmer. Les citoyens de Londres 
hésitèrent à satisfaire à cette demande, et plusieurs 
contrées de l'Anglèterre se révoltèrent ; mais le duc 
de Suffolk étouffa promptement les insurrections. 

Ces impôts, dont Wolsey avait le premier donné 
l'idée > ne réussissant pas selon sesr vœux , il com- 
mença alors à perdre un peu de son crédit auprès 
du foi , et çette défaveur s'augmenta encore par 
les plaintes du clergé qui l'accusa de lui avoir ex- 
^cSjpqpé des sommes* considérables. Heùri répri- 
numdst Wolsey d^une manière sévère, mais cela ne 
servit qu'à le rendre plus circonspect et plus arti- 
fii;^ftux encore. Il avait fait bâtir, à Westminster, 
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pour son usage particulier, un superbe palais ap- 
pelé York-Place ; a6n d'apaiser la colère du roi , il 
lui en fît présent, en l'assurant qu'il ne l'avait fait 
bâtir que dans l'intention de l'offrir un jour à sa 
niajesté. Ainsi, l'impunité de Wolsey ne servit qu'à 
ouvrir une voie à de plus grandes exactions. Quel- 
que prodigieux que ftit l'orgueil de ce prélat, l'a- 
mour des richesses était encore plus puissant chez 
lui. Afin d'accroître ses trésors^ il entreprit de fon- 
der deux collèges, l'un à Ipswich, l'autre à Oxford, 
et chaque jour il recevait, pour l'exécution de ce 
plan favori, de nouveaux privilèges du pape et du 
roi. Il obtint la liberté de supprimer plusieurs 
monastères , et de convertir leurs revenué au bé* 
néfice de ses nouvelles fondations. Quel que fût le 
motif du pape pour lui accorder de tels privilèges, 
rien ne pouvait être plus fatal aux intérêts du pon- 
tife; car Henri apprît, par ce moyen , à imiter, dans 
la suite, ce qu'il avait vu faire impunément à un de 
ses sujets. 

Jusqu'alors l'administration générale avait été 
conduite par Wolsey ; le roi ne s'occupait que de 
ses plaisirs , et ne songeait qu'à oublier, dans les 
bras de ses maîtresses , les plaintes de son peuple. 
Le cardinal mettait tous ses soins à lui laisser igno- 
rer les affaires de son royaume , afin qu'aucuile 
objection de sa part ne vînt contrarier sés projets, 
et que son autorité pût rester absolue. Mais le 
moment approchait où le pouvoir excessif de ce 
ministre allait cesser; l'une des révolutions les plus 
importantes et les plus extraordinaires que l'on eût 
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jamais vues , était prête à éclater. Ce s'était rién 
moins qu'une réforme dans la religion. Il est né- 
cessaire de jeter un coup d'oeil rapide sur l'état de 
l'Église à cette époque, et de feire observer par 
quels moyens, contradictt>ir66 en apparence, la Pro* 
vidence amène les événeméns les plus heureux* 

Il y avait alôrs plus de mille ans que l'Église de 
Rome altérait chaque jour davantage la Jiureté pri- 
lùitive de l'Évangile, etqu'elle convertissait éni»ieïis 
temporels-Ie royaume de l'autre monde. Ti^p sou- 
vent on avait YUf les papes , à la tête <fe leurs ar* 
ihées, combattre en personne pour leurs propres 
états, commettre des cruautés iûouies, se conduire 
par des miocimes détestables^ et oublier enfin la 
prétendue sainteté de leur caractère* Les cardi* 
paiîx, les prélats et tous lies dignitaires de l'Église, 
entom'és par le luxe, comme les princes le&[dus vo- 
luptueut, vivaient dans une splendeur qui excitâit 
l'envie. Plusieurs d'entre eux possédaient huit et 
neuf évê<5hés à la fois. Partout où l'Église gouver- 
nait elle exerçait ûn pouvoir si absolu et si cruel, 
que i'accusation de tyrannie ^pouvaSt être ajoutée 
à celle de la luxure et de tous les vices dont elle était 
chargée. Quant au bas clergé , les écrivains pro- 
testans et papistes éclataient journellement contre 
sa morale dissolue ; les prêtres entretenaient pu- 
bliquement des maîtresses; ils léguaient à leurs en- 
fans illégitimes tout ce qu'ils pouvaient épargner 
sur leurs plaisirs ou extorquer au pauvre. Il y eut 
un éveque de Cambrai qui fit un testament , par 1er 
quel il léguait une certaine somme aux bâtards quil 
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cmtit déjà et à ceux que y par la grâce de Dieu y il 
pmfToit uiHHr encore 

Dans différentes parties de l'Angleterre et de 
TAUeinagne, le peuple obligeait les prêtres à avoir 
dés concubine^ /^fin que les femmes ou les filles 
des Iaïç& fussent à l'abri de leurs insultes'. Le 
pauvre et laborienix paysan et l'artisan respec- 
table voyaient donc disparaître le fruit de leurs 
travaux ; ce n'était pas pour lé soutien de leurs 
iamiUes , mais bien pour entretenir le luxe de ces 
hommes cof rompus, qui venaient les insulter par 
des semons et des lectures si opposés aux exem- 
ples qu'ils donnaient continuellement ^. ^ 

> '/ 

* Voltaire rapporte le. même fait dana jK>n Essm âwr /<« mœtm, 
ch. cxxvi. A. M. 

' Les évéques rendaient aux curés, pour un écu par an , le droit 
d*aToir une eoncabme. ( Idem,) A. M» 

^ Vers l'an i5oo, le pirédicateur JHaOlard tonnait en France 
contre les mœurs du tems. Les prêtres étaient les plus débauchés ; 
« lis avaient, dit Dulaure , beaucoup de bénéfices, et entretenaient 
de« £emme^ publiques, lesquelles portaient, €omine les antrea femmet» 
des robes ouvertes , qui laissaient voir leurs mamelles jusqu'au Ten-« 
tre. Ces hommes pervers entraînaient aussi les jeunes filles au li- 
bertinage , et faisaient de leurs clercs de vils agens de jo'ostitutipn. 
Les moines fréquentaient les cabarets .et les bordels. Le moine de 
Glugni, évéque de Langres , et son frère, évéque de Troyes, deman- 
dèrent an roi à légitimer leurs bâtards. Tous les chanoines avaiént 
leurs concubines y et menaient la vie la plus eflémiqée. Les couven/s 
des religieuses ressemblaient aux repaires de la prostitution , suivant 
même un docteur de Sorbonne ; c'étaient , ajoute un autre , des 
espèces de sérails à l'usage des évéques et des moines ; les eufans 
qui naissaient de ce commerce criminel devenaient moines à leur 
tour ; quelques religfieuses se faisaient- avorter , et d'autres tuaient 
les nouveaux nés , dès qu'ils étaient sortis de leurs flancs maternels ; 
de là venait que souvent, dit le prédicateur Barlette, les latiines 
^ retentissaient des cris des enfaus qu'on y avait jetés. On en jetait 
\ aussi dans les nvîères. » { Extrait de Dulaure.) A. M, . 
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L'ignorance du clergé a'était pas moiiis grande 
que ses vices. Peu de ses membres savaient com- 
prendre leur missel ; toute leur pénétration se bor- 
nait à découvrir les sorciers et à exorciser les* pos- 
sédés ; mais ce qui augmeatait ei^ote la haine du 
peuple, c'étaient les pardons vendus et les abso- 
lutions achetées à certains prix fixés. Un diacre ou 
un sousrdiacre qui commettait un meurtre , était 
absous de son crime et obtenait le droit de pos-^ 
séder trois bénéfices pour le prût de vingt cou- 
ronnes'; un évéque ou un abbé pouvait également 
commettre un assassinat moyennant dix livres de 
notre mopnaie^; chaque crime avait une valeur 
déterminée, et l^on* obtenait le pardon, non -seu- 
lement des péchés coitimis, mais des péchés que 
Ton pouvait <;ommettre^. Les plus sages 4'entre le 
peuple voyaient avec un silencieux mépris des im- 
pots aussi exécrables, et les plus ignorans, ceux 
xpémes que la fortune semblait avoir créés pour 
l'esclavage, commettaient à ouvrir les yeux sur 
des absurdités aussi révoltantes^. 

' Voltaire dll viagl écus enyiron. {f!ssai sur les mœurs ^ ch. cxxju.) 
A. M. 

' Deux cent cinqtiante francs. La bestialité coûtait la même 
somme. A. M.' , . 

^ Le- pape Jean XH rédigea lui-même le tarif des péchés, et en 
fit un code de droit canon. Le cardinal de Lorraine et douze per^ 
sonnes ^ûe sa suite obtinrent , dit Voltaire dans son Essai sur les 
mcriirf , 4ine ' indulgence en expectative, Jaquelle remettait à chacun 
d'eux, par avance, trois péchés à leur choix. La ducbe&se de Çourboa 
eut le di-oit de se faire absoudre toute sa vie de tout péché , elle et 
dix personnes de sa suitei A. M. 

* L'instruction secrète des /ésuite^, {Moi\ît4 sécréta^ cap. xiv), 
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Les vices et lés impôts étaient presque- arrivés 
à leur comble ; la civilisation faisait chaque jour 
plus de progrès en Europe; l'imprimerie venait 
d'être inventée depuis peu ; le peuple, moins igno- 
rant enfin ^ commença à résister à un pouvoir in'- 
juste^ fondé sur l'imposture. Le pape Léon X s'oc- 
cupait avec ardeur de la construction de l'église 
de Saint -Pierre de Rome. Afin d'obtenir l'argent 
nécessaire, pour une entreprise aussi considérable, 
il ordonna que l'on vendît des indulgences, moyen 
que déjà on avait essayé plus d'une fois. Ces in- 
dulgences consistaient à délivrer ceux qui les ache^ 
taient^des peipes du purgatoire, et elles pouvaient 
même servir à des amjis, si elles étaient achetées 
dans cette intention. On établit donc partout deê 
boutiques où l'on vendait cette nouvelle marchan- 
dise à touà ceux qui se présentaient; mais, en gé- 
néral , elle était distribuée dans les tavernes , les 
maisons de débauches et les maisons de jeux. Les 
frères augustins avaient été chargés jusqu'alors de 
prêcher les indulgences en Saxe ; et cette preuve 
de confiance leur avait attiré beaucoup de profit 
et de considération ; mais le légat du pape, ayant 
présumé qu'ils avaient découvert quelques moyens 
illicites de cacher une pajrtie de l'argent, donna cet 
emploi lucratif aux dominicains. Martin Luther, 
professeur à l'université de Witterqberg-sur-l'Elbe, 
et l'un des frères augustins, témo îy aa han t macn t 
l e^m éo oB tenlement qu'il éfmm^t de ce change- 

autorise le lupérkur ou le confesseur ordinaire, avec sa permission , 
k absoudre de la sodomie , de la fornication, de Tadultère, etc. A. M. 
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ment , et prêcha conti^ l'efficacité des indulgences. 
Violent par caractère , et irrité par l'opposition , 
il dédaipa hardiment conti*e l'autorité même du 
pape. Contraint par ses adversaires à s'étendre sor 
ce sujet et à soutenir son opinion , il mit au jour 
de nt)uveaûx abus et de nouvelles erreurs de 4'É- 
glise romaine. I^e peuple, qui depuis long-tetns gé* 
missait sous la tyt^annie du pape, écouta avec plàisir 
tes discours de Luther , -et se déclara son défen^ 
seur. Frédéric , électeur de Saxe , surnommé le Sage, 
le protégea ouvertement. La république de Zurich 
réforma son Église et adopta la nourelle. Ni les 
promesses les plus flatteuses, ni les menaces4es 
plus terribles ne purent engager Luther, homme 
ardent ét inj3exible,à abandonner une secte dont 
il était le Éondateur. Ce fut donc en vain que le 
pape lança une bulle contre lui ét que les domi- 
nicains firent brûler tousses livres ; il leur répondit 
par des menaces hardies, et brûla la bulle: du pape 
dans les rues de Witt^mberg. Dés écrits falmînans 
publièrent sa querelle de tous côtés ; et quoique 
Luther eût contre lui le pape, le conclave et toiit 
le clergé, il soutint sa cause et la défendit avec 
succès ^ • 

Comme cette controverse était nouvelle, son 

' A quoi tiennent cefiendant les destinées spirituelles ou tempo- 
relles ! Le refus de continuer les moines augostins dans la percep- 
tion des indulgences, dont le produit devait grossir les cofiires du 
pape Léon X, amenai une in«nrrectipn générale chez ces moinfes» et 
par suite, dans les pratiques de FÉglise , une réforme qui prit le nom 
de Luther, son aateur, et rendit à là religion du Gbrist ^ pureté t% 
»a simplicité primitives. A. M. 
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Ignorance, sur plusieurs parties du sujet, ne fut pas 
plus grande. que celle de ses adversaires, et quel* 
que mauvais que fut son style * , leurs réponses 
firent plus mauvaises encore. L'assurance et la per- 
sévérance ont le pouvoii; 4'entraîner et de con- 
vaincre plus promptement que la fore? du raison- 
•nement et Ja b^uté de la diction,, et personne 
n'avait plus de confiante en ses propres moyens , 
ni de persévérance que Luther *. 

Le destm vpulut que, dans cette circonstance, 
Henri VlIIfut le champion de l'un et de l'autre parti. 
Son père^ qui lui avait donné une instruction pro- 
fonde, avait voulu qu'il fût habile en théologie > 
science qui était alors la preipière de toutes. Henri , 
désirant faire briller ses talens aux yeux du monde 
entier, obtint du pape la permission de lire les ou- 
vrages >de Luther, dont la lecture ayait été défen- 
due, sous peine d'excommunication. Il écrivit contre 
lui, il parla en faveur des sept sacremens, il com- 
menta saint Thomas d'Aquin , et montra-, à la vé- 
rité, quelque talent en cette occasion ; mais l'opi- 

* Voltaire rapporte , dans son Essai sur les mœurs , à. cxxvni , 
un échantillon de ce àtyle bizarre et grossier : « Petit pape, petit 
« papelin, vous êtes un âne, un ânon ; allez doucement , il fait glacé» 
« vous vous rompriez les jambes , et on dirait , que diable est ceci ? 
> Le petit ânon de papelîn est estropié : un âne sait qu'il est âne , 
« une pierre sait qu'elle est pierre ; mais ces petits ânons de papes 
« ne sayent pas qu'ils sontànons.^ » A., M. 

^ Luther» sommé par l'empereur Charles-Quint de venir défendre 
sa doctrine ^ la diète impériale de Worms , s'y préienta àtec une 
audace incroyable , et soutint tous ses dogmes wec courage. S'il 
n'éprouva point le sort de Jean Hns , ce ne fut point la faute du 
nonce , mais c'ett que Charles - Quint ne ressemblait point à Sigis* 
mond. k,'Ms 



Digitized by Google 



HISTOIRE d'ànglrterre. 
nion générale fut que Wolsey l'avait dirigé, et qu*il 
était le principal auteur de l'ouvrage du monari- 
que. Ce livre , fait à la hâte , fut envoyé à Rome , 
où il obtint l'approbation du pape , sans laquelle, 
probablement, il n'eut point paru. Le pontife, ravi 
de son éloquence et de ^a profondeur, le compara 
aux écrits de saint Jérôme et de^aint Augustin, 
et Récompensa l'auteur par le titre de Défenseur 
de la Joij ne présumant guère alors que Henri de* 
viendrait bientôt uji des plus . terribles ennemis de 
l'Église romaine^ ^ . ^ 

Outre ces motifs, qui contribuaient à ren4re l'É- 
glise romaine odieuse et méprisable, il y en avs^it 
d'autres encore qui provenaient de différentes me» 
^qres politiques. Clément VII avait succédé àLéonX, 
et la haine héréditaire du pape et de l'empereur avait 
fini par allumer la guerre, C|émeAt avait été ren- 
fermé au ijhâteau Saint-Ange, ainsi que treize car- 
dinaux gardés pour sa rançon'. Les demandes de 
l'empereur étant exorbitantes, Henri se détermina à 
négocier pour le pape. Il s'occupait de .terminer un 
traité qjii lui était favorable , lorsque sa sainteté, 
parvenue à corrompre ses garder, s'échappa de sa 
prison. Àbandoni^ant alors le traité qui n'était pa^ 
achevé, le pape écrivit à Henri pour le remercier 
de sa médiation. La colère de l'empereur, à cette 
nouvelle, apprit au roi d'Angleterre que Ton peut 

' Co fîEit i5à7 qn^ime armée d^Espagnols, d'Italiens et d'Al- 
lemand!, commandée par le duc de Bourbon , si iatal à François 1^*^ 
et à Clément VII , escalada les murs de Rome qui fut pillée et sac- 
cagée, comme elle l'avait été par A]aric,/onze cents ans aupara» 
vant. A. M. 
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Injurier un pape impunément, et la conduite du 
souverain pontife, en cette circonstance, ne prouva 
nullement la sainteté et Tinfaillibilité à laquelle il 
prétendait. Pour Henri^ comme il avait mis le pape 
dans la nécessité de lui avoir des obligations , il 
devait présumer qu il agirait envers lui d'une* ma- 
nière reconnaissante, lorsque l'occasion sVn pré^ 
senterait. ^ ^ 

Ge fut à cette époque qu'un événenjent inat- 
tendu fit naître des troublés sans .fin, et chaîngéa 
le système entier de l'Europe'. 

Depuis plus de vingt ans, Henri était marié avec 
Catherine d'Arragon,. veuve de son frère aîné, 
mort au bout de quelques mois de mariage. Mal- 
gré les dispenses obtenùes, l'union de Henn avec 
cette princesse ne s'était pas faite sans scrupiile et 
sans craitit€>< Lè peuple avaitxles préjugés extrêmes 
contre de tels mariages, et quoique le dernier roi 
eut donné son consentement aux fiançailles de son 
fils, alors âgé de douze ans^ et de la princesse Ca- 
tberiné , il avait laissé entrevoir l'intention d'an- 
nuler un jour cette union. Cette secrète disposi- 
tion du vieux roi pouvait avoir excité dans l'esprit 
de Henri quelques scrupules sur Ja légitimité de son 
mariage ; mais comme il avait trois enfans de la prin- 
cesse, et que le caractère et ja conduite de celle-ci 
étaient irréprochables, il cacha pendant long-tem^ 
deS' réflexions qui pouvaient nuire au bonheur de la 
reine. Elle avait six ans de plus que lui; le déclin de sa 
beauté, joint à d^s maladies et des infirmités parti- 

' An dé J. i5a7. 

II. i8 
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cuUèreci 9 contribuèrent enfin à l'éloigner d'elle; ce- 
pendant^ quelque répugnance qu'il éprouyàt pour 
la princesse^ il s'^fiEorça long-tera» de la dissimuler 
soigneusenent, et se contenta d'adresser ses hom- 
mages aux beautés de sa cour, que son rang et ses 
agrémens personnels rendaient dociles à ses désirs. 
Mai^ bientôt un motif, plus puissant que les re- 
mords secrets de sa conscience , Tentraîna k se 
conduire différemment. 

Sir ThcHnas Boleyn, gentilhomme de distinction 
et allié à plusieurs personnes de la^ haute noblesse, 
avait été employé par le roi dans différentes am- 
b^sades et avait épousé une fille dû duc deNor* 
folk. Il était né de ce mariage une fille nommée 
Aiu»ei, dont la beauté sïnpass^t celle de toutes les 
f<^mi9e& de cette cour voluptueuse. Son éducation, 
qui avait été faite à P^ris, contribuait à relever en- 
core plus ses channes personnels ; ses tràits étai^t 
IM^bles -et ré§[idiers , leur expression douce et at- 
trayante; sa taiUè, élégante et beHe, quoi(pi'au- 
dessous de la moyenne , et ses grâces , sa vivadté 
ét son esprit l'emportaient ^K^ore sur tous ses 
iEigrémeiiA physiques. Henri, qui n'avait jamais ap- 
pris à vaincre se& passons ni à réprimer un seul 
de ses désîjrs, la vit et l'aima éperdument. Mais, 
aprèS) plusieurs tentatives inutiles pour l'engs^er 
à condescendre, à' ses désirs cnminels, il acquit la 
certitude que le mariage seul aiirait le pouvoir de 
^lettre en sa possession l'objet de son amour. La 
reine devint alors pour lui un tel objet d^ dégoût, 
qu'a^n d'obtenir le. divorce, il allégua quesa #i»n- 
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science effrayée lui reprochait d'àvoir vécu aussi 
lang^iems dans un inceste arec la femme dé son 
frère. SoOs ce prétexte, il écrivit à Gtémétit VU, 
et ne doutant pas, d'après les services qu*il lui 
a.vait rendus , qu'il ine fût ctisposé à condescendre 
k ses désirs , il le pria 4,'dnnuler la bulle du pape , 
par laqufelle il avait obtenu la permission d'épou- 
ser Catherine, et dé déclarer qu^il n'était pas ménie 
en la puissance du Saint-Siège de violer une loi 
strictement prescrite par l'Écriture. 

-Le pape se trouva alors dans tme incertitude 
eictréme; la reine Catherine était tante de l'empe- 
reur qui dernièrement l'avait fait prisonnier, et il 
craignait avec raison que son ressentiment ne se 
rathimàt, en apprenant l'mjure faite à une si proche 
parente; ôutre cela, il ne pouvait sans imprudence 
casser une bulle faite par son prédécesseur, ce qui 
aurait été attaquer directement la doctrine de Fih- 
£aillîbilité du pape. D*un autrê côté, Henri était 
son protecteur et son ami, l'Angleterre était la 
ressource principale de ses finances, et ïe roi 'de 
France , quelque tems auparavant , avait obtenu 
une bulle de divorce, dans un cas à peu près sem- 
blable. Il pOTsa que, dans cette occurrence, le 
parrti le phrs sage était de traîner l'affaire en lon- 
gueur, au moyen d'une négociation. Il chargea donc 
Wolsey , de concert avec l'archevêque de Cantor- 
béry ou quelqu'autre p^rélat anglais, d'examiner 
la valkiilé^du mariage du roi, ainsi que sa premi^ 
dispense , et leur accorda en même tems une dis- 
pensie provisoire pour un nouveau mariage. Les 

i8. 
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cardinacDL, en la recevant,. firent la réflexion prt^* 
dente qu'une permission donnée par le pape, d'une 
nuinière aussi secrète pourrait être aisément désf* 
avpuée en public, et qu'on pourrait contester. la 
légitimité des enfans qui naîtraient de ce mariage 
clandestin^ En conséquence, de nouvelles dépêches 
furent envoyées au pape qui répondit encore 
d'une manière évasive^ espérant que la passion du 
roi ne tiendrait pas çontre la lenteur des contro* 
verses ecclésiastiques^ Il cherchait à user le tems 
en.ptomessës et en coi^testations ;^ mais tout fut 
inutile. Henri avait appris à discuter aussi bien que 
lui ; il trouva ou expliqua promptement difSérens 
textes de l'Écriture ,< en faveur de ses Opinions et 
de sa passion. A ces argumens il joignit des me- 
naces , et assiâra le pape que l'Angleterre n'était 
que trop disposée k abandonner le Saint-Siège, et 
que, s'il continuait de refuser de condescendre à 
ses. désirs, tous ses sujets suivraient aussitôt l'exein- 
ple de leur monarque qui , blessé de son ingrati- 
tude , abjurerait toute obéissance envers un pon- 
tife qui n'avait jamais cessé d'agir avec duplicité et 
hypocrisie. 

Le roi alla même jusqu'à proposer au pape de 
lui accorder ûn0 dispense pour avoir deux femmes, 
dans le cas où il ne pourrait lui permettre de répu- 
dier la première ^ 

' Le pape Cfément VU, bâtard de Jnlien de Méâkîs, tenait de 
voir Borne saccagée par Tamiée de Charles -Quint. Ayant fiiit la 
paix avec reropereur, «il craignit. toujours, dit Voltaire [ Essai sur 
Us mœurs y ch. cxxxv), que ce prince ne le fit déposer poitt* sa bâ- 
« tardise. Il craignait encore plus qu*on ne le déclarât simoniaque , 
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Le pape, remarquant Tiiigreur da roi, parut 
alors disposérà céder à ses demandes , et envoya à 
Londres le cardinal Campeggio , son légat , qul^ 
conjointement avec Wolsey, tint une coui^, afin 
d'examiner la légitimité du mariage de Henri Le 
roi et la reine furent sommés de comparaître , et 
|Dus deux s'y rendirent ; mais la reine , ait lieu de 
répondre à son appel , se leva de son siège, et , c6n- 
raut se jeter aux pieds' du roi , elle le supplia , dû 
ton le plus attendrissant , de prendre pitié d'èlle. 
Étrangère, sans protecteur, sans ami', elle ne pou- 
vait trouver d*ajppui qu'en lui seul; ne de^traît-îl pas 
être son défenseur, lui qui connaissait si bien isa 
soumission et son innocence ? Désormais elle n'a- 
vait aucune protection à espérer d'une cour où 
tous ses ennemis obtiendraient l'avantage, et con- 
tribueraient à diriger les lois contre elle. Elle s'op- 
j»osa donc de tout son pouvoir à un jugement dont 
elle ne pouvait attendre aucune jqstice; mais non- 
obstant ses objections et ses prières, le procès n'en 
continua pas moins ; bientôt le roi , triomphant , 
eut l'espoir de voir tous ses vœux satisffldts. 

Le point principal qu'examinèrent les légats fot 
la preuve de la consommation du mariage du "prihce 
Afthur, que plusieurs de ses éapressibns tendaient 
à confirmer ; d'autres motifs , préparés long- ^ems 
d'avance , prouvèrent l'incapacité du pape , irnéiné 

• et qu*on oc f>roduîsit le fatal billet qu*Il avait fait au cardinal Co- 
m lonAe ; billet par lequel il lui promettâit des- biens et des honneurs, 
■ s'il parvenait au pontificat par 4a faveiir de su vdi» et do «€# bon» 
« offices. » A. M. 

* Ao de J. C. , iSad. 
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pour accorder une dispense à Henri et à Catherine^ 
et cett^ afËiire était enfin sur le point d'être tenm- 
née 9 lorsqu'à la grande surprise de chacun , Cam- 
p^^o, sans aucun ordre et sous des prétextes fri* 
voles, suspendit la cause et la renvoya devaqt lu 
cour de Roine. 

Pendant le cours de ces négociations embarras^ 
sautes, de l'issue desquelles le bonheur de Henri 
semblait dépendre, il s'était attendu à trouver dan» 
son favori Wolsey un zélé défenseur ; mais il s'a- 
perçut bientôt qu'il s'était trQmpé. Wolsey parais- 
sait aussi embarrassé que le pape. D'un coté, il 
devait chercher à plaire au roi, son maître, dont il 
avait réçu les plus grandes marques de &veur ; de 
Vautre, il craignait de désobliger le pape^ dont il 
était la créaturè dévouée, et qui, d'ailleurs^ avait le 
pouvoir de le punir de sa désobéissance^ Il réso- 
lut donc de demeurer neutre dan& cette contrbr 
verse, et, quoique le plus hautain des hommes, il 
céda le pas en cette occasion à son collègue Cam- 
p^gio , aoi^s le prétexte Ae la déférence qu'il de- 
vait à son expérience dans les lois canoniques. Ce 
pUu de Wolsey déplut souverainement au roi, 
mais il s'efforça d'étouffer son ressentiment jus- 
qu'à ce que l'occasion se présentât dè se venger à 
coup sw. Il s'occupa secrètement de chercher un 
homme: aussi habile que Wolsey, mais moins arti- 
ficieux. La fortune ne tarda point à lui offrir Tho- 
mas Cranmer, hpmme d'une sdence profonde et 
d'unfe intégrité probablement plus grande que celle 
du cardinal. Cranmer était docteur en théologie 
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et avait professé à Cao^ridge ; mais un >i»Ëu4^ige 
coatrakre âux inatitutioxfô des statut» de l'Église , 
qui enjoignaient le câibat à tot^ ks eed^iasti- 
queSy lui avait fait perdre sa^ plirôe. U avait voyagé 
en Allemagne pendant ^a jçuinesae, là U avait, 
pris coQuaiasance des ouvrages de Lutber ç^t em-^ 
brassé ^ doctrine*. Cet bomime étant un soir^dam 
la «ociété de Gardiner, secrétmre d'État, et de Fox, 
aumônier du roi, le divorce du monarque ctevint 
bientôt le sujet de la conversation^ L'^itiiob de 
Oamner fut que le moyen le plus prompt^e tran* 
quilbser la conscience du k^oi et d'arraibher ie gom* 
seiite«(if nt du ps^e ^ ^^it de îponsiilter toutes les 
universités de l'Idirope. Cet avis^ qui éxi bientôt 
rapporté au roi, lui plut teUenàeiit^ qu'il fit venir 
Craniper à la cour. 

Le roi, le regardant comiâe un itonune propre 
à remplacer Wolsey ^ ne chercha plus alors à dis- 
sixmikr son ressentiment. Le procm^r çqnéral 
reçut l'ordre de former un-acte 4'âccusation c^tre 
Wj^laey qui^ jpeu de après, iut forcé de rendre 
le sc;eau royal* Il ^t i^ctle de trouver des icrinnes 
à un fevori em disgi^e ; aussi ks oçurtilsàjnp ne 
diminuèrent p^s dégrossir la liste de ses £atttes; 
bienl:6t il lui fut enjoint d'abandonner st>ii padaiei 
de Westminster, et toat ce ^u'il œnlenait d« ppé* 
cimx. devint la propriété du , roi* L'inventaire de 
ses biens sulpas^ tout, oe.qu'eài, avait pu imagkier 
jusqu'hors. Paroni les .dboses rarcB en beauté^ 
on trouva raille pièces de la plus . fine toile de 
Hollande; les murs de son palais étaient recou- 
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verts 4e draps d'or et d'argent ; il y avait un buffet 
d'or massif; toutes les autres richesses du cardinal 
étaient en proportion; il est probable que leur im- 
mensité fut un objet d'envie pour la main puis- 
sante qui t'écrasait en ce momént. 

Le parlement ayant confirmé la sentence qué la 
clmmbre étoilée avait rendue contre lui , iFlui fut 
x)rdonné de se retirer à Esher , maison de cam- 
pagne qu'il possédait près déHampton. Là, il at- 
teqdit de nouveaux ordres du roi^avec toùtè Tagi- 
tation de la crainte et de l'espérance.' Il possédait 
e^core^ à cette époque, Tarcbevêché d^ork et4'é- 
vêché de Winchester ; un moment il vit luire un 
rsiyon d'espoir : le roi lui envoya un jour un an- 
neau accompagné d'un message gracieux. Wolsey, 
comme tqu^ les hommes de son caractère, était 
orgueilleux avec ses égaux et humble avec ses su- 
périeurs; dès qu'il aperçut l'envoyé du roi, il se 
mit à gaupux devant lui , et reçut , de cette ma- 
nière abjecte, la marque de souvenir de sa ma- 
jesté. Mais ses dernières espérances s'évanouirent 
bientôt j il y avait peu de tems qu'il habitait Esher> 
lorsqu'il reçut uu nouvel ordre de s'éloigner de 
ce pays et de se rendre à York Il qboisit Cawood 
pour sa résidence, et devint alors très -affable et 
très'-populaire ; mais il ne lui fut pas permis de 
vivre long^ems danys cettè retraite, sans recevoir 
de nouvelles humiliations. Le comte de Northum- 
bérland l'arrêta enfin, par un ordre du roi, pour 
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criiiie de haute trahison, et l'on se disposa à. U 
conduire à Londres, afin de le mettre en jugement. 

Comme cardinal, il refusa d'abord de se sou- 
mettre k une telle \iolepce , mais voyant que le 
comte ét^it déterminé à reinplir rigoureusement sa . 
mission, }ï céda, et consentit àtse laisser côaduire 
à Londres et à f>aràî|re comme un coupable dans 
cette ville où naguère il avait agi en roi. Il s'arrêta 
une quinzaine de jours au château du comte de 
Shrewsbury où, ét^nt un Jouf à dîner, il fut pris 
tout-àvcoup par de violentes dpideurs qui firent 
^upçonner qu'il s'était empoisonnés Ce fut avec 
beaucoup de difficultés qu'où le conduisit jusqtfà 
l'abbaye de Leicester. Les moines vinrent au-devant 
de lui : «.Mes frères, leur dit-il, en les voyant, je 
«r viens laisser mon corps parmi vous ; » ^t il or*^ 
donna que son lit fût préparé sur-le^h^mp. Son 
mal augmentait rapidement^ bientôt > tous les se^ 
coHrs fUreût inutile^. . • 

Quelques minutes avant d'expirer , il dit à 
officier .placé près* de lui et chargé de l'observer i 
c Je vous prie de f^ire mes adieux à sa majesté : 
« c'est un monarque qui possède le caractère lé 
« plus royal; il a vraiment un cœur de prince. 
« Plutôt que de céder la moindre partie de sa vo- 
« lonté, il aimerait mieux risquer la moitié de son 
« royaume. Je puis vous assurer que je me suis 
« souvent tenu à genoux devant lui , pei^dant trpis 
« heures <lè suite, pour l'engager à renoncer à une 
« volonté où à un désir, mais sans avoir jamais pu 
« rien obtenir. Si j'avais servi Dieu aussi bien que 
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« j'ai sei^vi le roi, il ne m'aurait pas abatidotitté 
<c dan» ma yîeiilesse. La conduite du roi à mon 
« égard e^t la juste récompense que je devais at^ 
« tendre de mes travaux et de mes peiaes; je^d©^ 
vais être puni d'avoir oubUi^ le service de moïi 
« Dieu pour celui de mon roi. » 

Peu d'instans après ces paroles , il mourut dans 
toutes les angoisses du remords, et quitta enfin 
une vie que l'ambition n^avàit cesté dé ttwibïer et 
de rendre misérable. Il laissa ^ux et^tis naturels , 
dont l'un était revêtu des dignités dè l'Église. 

Henri, délivré des observations (J'tm bomme qui, 
depu^ quelque tems, paraissait être un obstacle à 
ses désirs, fit^ d'après l'avis de <^raniner, •examiner 
là légalité de son mariage par les universités les 
plus remarquables de l'Europe. C'était utié chose 
fort singulière de vwr , d'un côté, le roi soUicitet* 
les universités de favoriser son amour, et dé l'autre, 
l'empereur les presser avec une ardeur égale d'être 
favorables à sa tante. Henri récompensa généreu- 
sement les dbcteursvqoi se : déclarèrent ppur lut, 
et l'empereur i»:corda des bénéfices à ceux dont 
l'avis fat <x>nforme à ses désirs* Le tems a dévoilé 
toutes- ces intrigues : on trouve dans un des re»» 
gistres de Henri le compté des dépenses qu'il fit 
à ùQ sujet : il donnait une couronne à lui .sous- 
diacre et deux à un diacre; ainsi de suite : iliiécom- 
peilsait chacun selon son rang et son opinién; iaper- 
sonne qui était chargée de corrompre se disculpa , • 
en déclarant qu'elle ne livrait jamais l'argent que 
le vote ne fut don^^^^ j|es libi^^és et confeéquem- 
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maBt les isufïrages du roi remportèrent, et cette 
dispute eut enfin tout le succès qu'il pouvait sou* 
haiter. Les collèges d'Italie et de France déclarè- 
rent son mariage contraire à toutes les lois cttvînes 
et huipaines/et soutinrent qu'il n^était pas même 
en k puissance du pape S'accorder une dispense 
à H^ri et à Catherine. Jjes -seules villes où cette 
opinion fut Combattue avec chaleur furent Ox- 
ford et Cambridge; mais , après quelques débats,- 
elles l'adoptèrent également. Les agens de Hènri 
ne se contentèrent pas des suffrages des universi* 
tés^ ils voulurent obtenir encore celcd des rabbins t- ^ 
oê qui leur réussît avec le même bonheur. 

Henri, fort de l'opinion générale qui se nïontmiï 
en sa faveur, résolut de se déclarer alors contre 
le pape. Il coàimença par foire revivre contre le 
clergé une ancienne loi qui ordonnait que tous 
ceux qui aui'aient reconnu le pouvoir du légat, 
seraient condamnés à payer une amende considé^ 
rable^. Le clergé , pour se* concilier la faveur du 
roi, consentit donc à donner une somme de cent 
dit -huit mille livres, et fut forcé èn outre dè re^ • 
G cmnaitre le roi ^our le protecteur et le chef suprême 
de r Église d^^ngleterre. 

Ces dMfcessions enlevèrent à l'Église romaimd 
une gramre partie de ses bénéfices et de sa puis- 
sance, et biiirtôt un ^cte du parlement défendit 
de recevoir pour Rome une année des revetius 
de tous les évéchés vacans*. - 

' An de J. C, i53i. 

' An de J. G., i53a. Ce droit que la cour de Rome s'étmt ar-. 
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Le lien qui existait entre Henri et l'Église étant 
ainsi rompu , il se détermina à ne plus garder ku- 
cun ménagement avec le pontife. Il épousà secrè- 
tement Anne de Boleyn qu'il avait créée depuis 
peu niarquise de Pémbroke. Le duc de Norfôk, 
oncle de la nouvelle reine , son père , sa rùèré et 
le doctéur Cranmer furerit téijnoins de cette céré- 
monie. Peu de tems après , la reine étant devenue 
grosse, le roi déclara publiquement ion mariage, 
et, afin de côlorer d'uile apparence de trtom[>he , 
sa désobéissance envers le jiape , lui et sa nouvelle 
^ épouse traversère^nt la ville de Londres, 'en lou- 
rés d'une magnificence qui surpassait tout ce què 
l'on avait vu jusqu'alors. Les rues étaient jonchées 
de fleurs^ les maisons décorées de riches tapisse- 
ries ; le vin jaillissait des fontaines, et une joie uni- 
verselle se manifestait parmi le peuple, plus em- 
pressé de jouir de cette féte brillantéque curieux 
d'en examiner le motif. Catherine , qui jusqu^alors 
avait soutenu ses droits avec courage et modçstie, 
fut citée au tribunal ; mais ayant refusé de com- 

• paraître, elle fut jugée par contumacç, et son 

• mariage annulé. Reconnaissant «nfin l'iriutilité 
d'une plus longue résistance, elle se Retira à Amp- 
thilt, prés Dunstable^ où elle passa le ÉÊÊb de 'sa 
vie dans la solitude et la paix. ^ 

TOgéf de toucher les revenus des éyéchés et bénéfices vacaus, s'appe^ 
lait le droit Abonnâtes, « Les peuples, dit Voltaire, prêtèrent avec 
allégi^sse an ror un nouveau serment qu'où appela le Sethtnt db 
sMprématîe, Tout le crédit du pape« si puissant pendant tant de siè- 
cles , tomba en un instant sans contradiction malgré le désespoir des 
. ordres religieux. » A. M. 
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Lorsque ces nbuvelles arrivèrent à Rome, le 
conclave devint furieux; le pape, poussé par l'ar- 
deur de sQs cardinaux et effrayé par les men^^ces 
de Teipopereur, publia une sentence qui déclarait 
la reine Catherine seule femme légitime de Henri ^ 
et enjoignait à celui-ci de la reprendre, sous peine, 
d'encourir la censure , en cas^ de refus» 

Hépri, ayant remarqué que ses 911 jfts, de quel* 
que rang qu'ils fussent , av£^eïit embrassé sa oause^ 
et qu'ils s^yai^nt secondé volontairement ses effojrti 
pour, secouer un joug étranger , résolut démettre, 
fin à unç soumission à laquelle aucune puissance 
ne. pouvait le forcer. Le peuple avait été préparé 
par degrés à cette grande jnnoVatipn ; depuis plu- 
sieurs années, Qn avait pris spin de le convaincre 
que le pape rC avait aucun droit à unç autorité au-délh 
de^ lùnites de son diocèse ^. Le roi ne voulut donc 
pa§ différer plus long-tems le plan qu'il méditait, 
de se , séparer entièrement de l'Église romainè< Le 
parlement ^tait à sa dévotion ; lamajorité du clergé 
était dans ses intérêts, puisqu'elle s'était déjà dé* 
cjbréç contre le pape, en se, prononçant en Éaveur 
du. divorce ; le peuple, surtout^ désirait ardemment 
qu'on humiliât l'orgueil de l'Église qui depuis si 
long-tems prenait plaisir aie tourmenter, et dont les 
immenses richesses s'augmentaient journellement 
du fruit de ses . travaux et de. ses peines. Tout en- 

' « Ceux qni prétendaient, dit Voltaire, que dau» un grand royauitia 
on ne pouvait rofnpre «vec le pape , virent qu*un seul coup pouvait 
renverser ce colosse vénémble; dont là tête était d'or et dont le* 
pieds étaient d'argiîe. » A. M- 
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fin paraissant d'accord avec lA désirs dxi roi , il . 
ordonna à son dergé de le reconnaître pour ehefsu* 
préme de T Église anglaise^. Le parlement confiroia 
ce titre, abolit le pouviûr du pape, déclara con- 
traires aux lois tous les impots payés jusqu'alors 
au Saint-Si^e , et confia au roi la donation de 
tous les bénéfices ecclésiastiques. La ûatîon en- 
tière ado[^c«s mesures avec joie , et le ^er^ieut 
de suprématie fut prononcé.. Toute l'autorité que 
le pape possédait depuis des ^ècles fut détraite eu 
un seul inc»iientr et personne ne parut murmu- 
rer de cette révolution. étonnai) te, excq^té ceux 
doi^t la fortune dépendait de la^cour d^ Borne. 

Mais quoique Henri se fat séparé de l'Église, 
il n'avait jamais songé d'adopter un système de ré- 
forme plus étendu. Toute idée d'hérésie lui sem- 
blait également dangereuse et détestable; et tan* 
dis que son ressentiment contre la cour de Rome 
avait éloigné une partie de ses premiers préjugés, 
il s'était: fait un point de conscience de conserver 
tous les autres scrupuleusement. Quelque séparé 
qu'il fijht donc de l'Église catholi(|ue et du pontife 
qui en était le chef , il s'était promis de mainte- 
nir fprmemient la doctrine catholique,.^ il (consi- 
dérait conmie un devoir sacré de conserver pat* le 
1er et le feu toute la pureté de sa première insti* 
tution^. Ses ministres et ses courtisans, d'un carac- 

* An de J. e., i534. 

' ■ Henri VIH voulut bien être, dît Voltaire, le rival du pape, 
« inais non luthérien ou sacramentaire. L'invocation des saiAts ne 
« fut point abolie, mais restreinte. Il fit lire TÉcritUre en langue vul- 
« gaire, mais il ne voulut pas qu'on allât plus avant. Ce fut un crime 



Digitized by Google 



HENRÏVIII. 287 

tère mou et sans énergie, ne cessèrent, peiuiant tout 
ce règne, de montrer de l'irrésolution, et de flot- 
ter entre Fancienne et la nouvelle religion. La 
jeune reine, par intérêt comme parindinatton, fa< 
vorisa les^ réformés. Thomas Cromwell , autrefois 
attaché à.Wolsey, et qui, par une défense admira- 
ble de la conduite de son, ancien maître, s'était 
attiré la faveur et la confiancé du roi, embrassa 
les nouvelles opinions , et ses talens ainsi que su 
prudence contribuèrent aux progrès de cette doc- 
trine^ quoîqu^il n'y travaillât qae d'une manière 
cs^ée. Cranmer, devenu archevêque de Cantor- 
béry, avait adopté depuis long^tems les dogmes 
protestans; sa candeur et sa jÉ^cérité lui avaient 
mérité l'amitié dù roi. ^ 

D'un autre côté, le dm de Norfolk restait fidèle 
à r^ncien culte, et la grandeur de sa naissance, 
ainsi que ses talens civils èt militaires , lui donnaient 
on grand poids dans le Ccmseilldù roi. Gardiner, créé 
depuis peu é véque de Winchester , suivait la même 
eroyance ; et la^uplessè et l'habileté de son carac- 
tère le rehdàietit également utile à son parti* Bour 
le roiyiltenait la balance entre ceà factions^etles flat* 
teries continuelles des courtisans protestans et ca- 
tholiques ne lui donnaient que ^Itts de facilîlié en- 
COTe à s'approprier une autorité sans bornes. 

Cette religion^^tait alors trop peu connue et les 

« capital de crpire au pape ; c'en fat un d*étre protestant. ïlût brûler 
f dans la même pHte ceux qui parlaient pour le pontife, et ceiuc 
« qui se dédaràient de la réforme d' Allemagne, m Essaie sàrMs mœurs^ 
ch. cxxxv. On retrouvera tout-à-l*heure les mêmes remarques dans 
le corps de c«tte Ikkteire. A. M. . 
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esprits trop exaspérés de part et d'autre, pour 
que les aHiséquences n'en devinssent pas funestes. 
De nombreuses Tictimes furent sacrifiées, et les 
réformés forent les premiers qui supf^rtèrent les 
effets de la fureur irindicative de ceux qui vou- 
laient la continuation des superstitions anciennes. 
Un nommé James Bainhamy chevalier de l'ordre 
des Templiers, fut accusé. d'avgir favorisé la doc- 
trine de Luther. Après avoir subi la torture, il fut 
condamné,, comme hérétique, à être brûlé dans 
Smithfièld, Un prêtre, nommé Thomas Bilney; 
qui avait embrassé également les nouveaux dogmes, 
fut atteint de remorck si terribles, qu'il se rendit à 
Norfolk /et désavouant pubKqiiement son abjura* 
tion , doùQa la preuve des erreurs où le papisme 
peut entraîner. On s'empara de lui aussitôt, ,et on 
le mit en jtigement dans la cour de l'évéque , où 
il fut bruléiaus^i comme hérétique. D'un autre 
côté, Henri n'.était pas moins prcnnpt à punir ceux 
, qui étaient disposés à blâmer le motif de sa rup- 
ture avec le Âpape, et comme 1^ moines étaient * 
ceux qui souffraient le plus de la réforme , la ma- 
nière Ubre dout ils. s'exprimaient à ce sujet exci- 
tait souvent contre eux le colère du roi. 

Pour seconder les ir>tentions de Henri, le par- 
lement déelara que quiconque nierait la supréma- 
tie du roi sur l'Église^ serait condamné à subir la 
peine capitale , et bientôt; une foule d'ecclésiâsti- 
ques perdirent la vie en punition de ce nouveau 
crime. Mais, parmi ceux qui furent sacrifiés à cette 
loi injuste et barbare, les plus remarquables et les 
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plus dignes de regrets sont un nommé Fisher, 
évéque de Rochester, et le célèbre Thomas More 
ou Morus. Fîsher était un prélat distingué par ses 
talens et par la pureté de sa morale ; mais il était 
si fièrement attaché à ses anciennes opinions, que 
rien ne put le forcer à les abandonner. Il fut jeté 
en prison., et dépouillé de tous ses revenus: il 
était dans une telle misère, qu'il avait à peine 
quelques haillons pour se couvrir. Coupable d'a- 
voir nié la suprématie du roi , il eut la téte tran- 
chée 

Thomas More a droit à de plus grands regrets 
encore , puisque son mérité était supérieur! Cet 
homme extraordinaire fut un de ceux qui firent 
revivre Tancienne littérature; il fut sans contredit 
l'écrivain le plus distingué de son siècle ; il avait 
refusé, pendant long-tems, de seconder les passions 
capricieuses du roi; nommé chancelier, il avait 
mieux aimé renoncer à ce brillant emploi que de 
concourir à la rupture de l'Angleterre avec l'Église 
romaine. L'austérité de ses mœurs ainsi que la pu- 
reté de sa conduite n'avaient, en aucune façon, em- 
piété sur la gaîté de son caractère , qui était sans 
doute le résultat d'une conscience libre. Il fut bien- 
tôt jeté, comme tant d'autres, dans une obscure 
prison ; mais ni prières , ni artifices ne purent le 
déterminer à reconnaître la justice des prétentions 

'An de J. C, , i/35. «Le pape Paul III, successeur de Clé- 
ment Vil, crut, dit Voltaire, saùvçr la vie à Fisber, pendant qu*on 
instruisait son procès , en lui envoyant le chapeau de cardinal : il 
ne fit que donuer au roi le plaisir de faire périr un cardinal sur Té- 
chafaud. » A. M. 

II. 19 
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du roL Un nommé Rich , qui était alors solliciteur 
général, fut chargé de l'interroger en particulier. 
Dans la chaleur de la conversation, Thomas More 
se laissa entraîner à dire que toute question rela- 
tive à la loi qui établissait la prérogative de supré- 
matie, était comme une épée à deux tranchans; 
que, de quelque manière qu'on répondît, on ne 
pouvait manquer de se perdre, puisque d'une fe- 
çon , Ton renonçait au salut de soname, et de 
l'autre , on consentait à la destruction de son corps. 
Ces seules paroles suffirent au lâche dénoncia- 
teur pour intenter une accusation, et comme, à 
cette époque , les jugernens n'étaient que de pu- 
res formalités , le jury prononça la sentence de 
mort contre Thomas, après l'avoir fait languir long- 
tems. Il conserva sa gaîté naturelle , jusqu'à son 
defuier moment. En montant sur l'échrafaud , il dit 
à quelqu'un qui était près de lui: «Mon ami, ai- 
cf dez-moi à monter , j'irai fort bien tout seul, lors- 
« qu'il faudra descendre. » Le bourreau lui ayant 
demandé pardon , il lui accorda ce qu'il désirait , 
en lui disant : « Vous ne parviendrez jamais à ac- 
« quérir une réputation en me coupant la téte , car 
(( j'ai le cou bien court. » Lorsque sa téte fut po- 
sée sur le billot , il pria le bourreau d'attendre un 
moment , afin qu'il pût mettre sa barbe de côté, 
« car , âjouta-t-il , elle n'est point coupable de 
« trahison. » 

L'approbation que le peuple semblait donner 
à ces exécutions cruelles, augmentait l'autorité que 
Henri prenait , par un gouvernement aussi tyran- 
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nique , et l'engageait à poursuivre son plan d'in- 
novation. Comme les moines lui avaient constam- 
ment opposé de la résistance, il résolut de Leur 
ôter à l'avenir le pouvoir de l'ofFenser. Conformé- 
ment à ce projet, il chargea Cromwell, secrétaire 
d'état, d'envoyer des commissaires dans plusieurs 
pays de l'Angleterre , afin dHnspecter les monas- 
tères , et de venir lui rendre compte avec une 
exactitude rigoureuse de la conduite de ceux qui 
les habitaient. Des créatur'es de la cour se chargè- 
rent promptement.de ces emplois, entr'autres^ 
Layton, Ix)ndon, Price, Gage, Petre et Belasis, 
qui découvrirent, dit-on ^ des désordres mons- 
trueux. Tôus les couvens de femmes étaient aban- 
donnés au plus honteux libertinage , et des moines 
complices partageaient leurs cdmés. La fraude et 
l'hypocrisie , sous le voile de la piété , se mon- 
traient partout, afin d'augmenter la dévotion et 
les libéralités des^ fidèles; et les chefs de cesnaiai- 
sons étaient continuellement divisés par des fac- 
tions cruelles et invétérées. Ces accusations vraies 
ou fausses furent publiées avec éclat et inspirèrent 
bientôt une horreur générale contre ces commu- 
nautés'. 

Le roi jugea alors la Circonstance favorable pour 
abolir ces institutions; mais, cherchant à couvrir 

' On voit que les mœurs des couvens anglais n'étaient pas meil- 
leures que celles des couvens français , dans le même siècle. Si les 
éyéques et les autres prêtres avaient des concubines , on voit qu'elles 
ne leur faisaient pas toutefois négliger les religieuses, qui s'en trou- 
vaient fort bien , et c'est ce bon vieux tems que Ton voudrait nous 
rendre. A. M. . 

^9- 
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ses actes de rigueur d'une inodération apparente, 
il ordonna au parlement de ne supprimer d'abord 
que les plus petits monastères qui possédaient un 
revenu au-dessous de deux cents livrfô. Trois cent 
soixante-seize couvens furent donc supprimés et 
les revenus donnés au roi se montèrent à trente- 
deux mille livres par an sans compter les meu- 
bles et la vaisselle plate , qui furent évalués cent 
mille livres de*plus. Ce ne fut là que le prélude de 
ces confiscations ; car, environ deux ans après , le 
roi ordonna la destruction entière de tous les mo- 
nastères ; les perquisitions et les visites recommen- 
cèrent; de nouveaux crimes, de nouveaux abus 
furent découverts ; et l'on sut couvrir d'une telle 
apparence de justice les mesures rigoureuses que 
l'on prit, elles furent suivies d'un succès si com- 
plet, qu'en moins deux ans Henri devint pos- 
sesseur des revenus entiers -de toutes les fonda- 
tions monastiques; elles étaient au nombre de six 
cent qu?irante-cinq , dont vingt-huit abbés avaient 
droit de siéger au parlement. Quatre-vingt-dix col- 
lèges , deux mille trois cent soixante<[uatre cathé- 
drales et chapelles , ainsi que cent dix hôpitaux, 
furent également supprimés. La somme totale des 
revenus de tous ces établisseipens se montait à cent 
soixante et un mille de livres sterling, ce qui 
n'était rien moins que le vingtième du revenu 
national. 

' And* J. (5, i536. 

' Bornât dit cent soixante mille livres de rvrenu , sans compren- 
dre les meubles et l'argent comptait. A. M. 
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Là perte que fit le clergé, quelque considérable 
qu'elle fût , lui causa beaucoup moins de regrets et 
de mortifications que les reproches et les insultes 
erùelles qu'on lui fit éprouver. Les reliques sans 
nombre, qui avaient été amassées pour tromper 
le peuple et en extorquer de l'argent , furent alors 
.exposées publiquement, et livrées aux railleries les 
plus piquantes: on vit dans ce nombre un ange 
qui tenait le manche de la lance qui avait percé le 
côté du Christ; Jes charbons qui avaient servi au- 
trefois à griller saint Laurent; les rognures des 
ongles des pieds de saint Edmond ; certaines reli- 
ques qui préservaient de la pkiié; d'autres qui 
avaient le pouvoir d'arrêter la croissance des mau- 
vaises herbes dans le blé. Il y avait à Roxley , dans le 
comté de Kent, un crucifiée, nommé la Croix de 
gmce^ qui avait la réputation de se baisser, de se 
relever , de tourner les yeux et de secouer la tête. 
Il fut mis en pièces, et les roues et les ressorts, qui 
le faisaient agir furent livrés à la curiosité du 
peuple de Londres*. 

A Haies, dans le comté de Gloucester , les moines 
/aisaieàt un trafic considérable du prétendu sang de 
JésuS'Christ. Ce n'était autre chose que le sang d'un 
canard que Von tuait toutes les semaines ^ et dont , on 
remplissait une fiole de cristal: si les prières du pé- ' 
lerin étaient accueillies par le ciel , le sang s'offrait 
à ses regards ; . si l'on supposait qu'elles dèvaient 

* «On brûla dans lé mstrché de Londres, dit Yokaire, plusieurs 
statues de bois que des mpines faisaient mouvoir par des ressorts * 
Essai sur Us mœurs, ^. M. 
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être rejetées, le sang restait inyisible, miracle qui 
s'opérait facilement en retournant ^ la fiole qui 
était opaque d'un côté. Le pillage de la châsse de 
saint Thomas Becket , à Cantorbéry , surpassa 
tout ce que l'imagination avait pu concevoir jus- 
qu'alors : la châsse fut brisée en morceaux , et l'or 
qui l'entourait remplit deux énormes coffres que 
huit hommeis purent à peine emporter de l'église. 
Le roi cita le saint à comparaître au tribunal , afin 
d'être mis en jugement et condaipné comme traî- 
tre. Il ordonna que son nom fût rayé du calendrier, 
que ses os fiissent brûlés et que son office fiit ef- 
facé du bréviaire. 

Telles furent les iaiesurés violentes que le roi 
employa, pour détruire l'empire de Tindolence et 
de. l'imposture; mais, comme elles i^e pouvaient 
manquer d'exciter de grands murmures , il prit 
soin de faire partager le pillage entre ceux dont 
l'opinion lui était favorable , et ceux dônt l'ôppo- 
sition pouvait Jui être fimeste. 11 fit présenta ses 
principaux courtisans des revenus de diflFérens 
couvehs , ou bien il les leur vendit à très-bas prix, 
ou il les échangea' pour des terres sur lesquelles il 
perdait considérablement. Il créa six nouveaux 
évêchés. : Westminster, Oxford, Péterborough , 
Bristol, Chesler et Gloucester, dont cinq existent 
encore'. Il fixa, pour les abbés et les prieurs, des 
appoiritemehs proportionnés à leur.s anciens reve- 

^ « D« tant de dépouilles^ dit Voltaire , Henri VIII fonda ses six 
nouveaux évéchés et un collège , récompensa qu^ques serviteurs , 
et convertit le reste à son usage. » A. M. 
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nus OU à leur mérite , et chaque moine eut droit 
à une pension annuelle (le huit marcs. 

Le roi , n'étant nullement disposé à £^dopter un 
nouveau système de religion, quoiqu'il se fut sé- 
paré de l'Église romaine, ne voulut suiyre au- 
cun conseil à cet égard, et refusa entièrement 
d'abolir, les pratiques absurdes que les prêtres 
avaient employées jusqu'alors. L'invocation des 
saints ne fut donc pas détruite, mais restreinte 
seulement. Il ordonna qu la Bible fût traduite en 
languç vulgaire , mais il défendit qu!elle fût mise 
entre les mains des laïcs. Ce fut un crime capi- 
tal de croire à la suprématie du pape, et c'en fut 
un également d'être de la religion réformée , telle 
qu'elle était établie en Allemagne. Les sentimgns 
du roi se manifestèrent enfin dans iine loi qui, gar 
ses horribles conséquences , fut nommée loi san- 
guinaire: elle déclarait coupa^hle d'hérésie quicon- 
que nierait 9a transubstaiitiation ou persisterait à 
affirmer que la cpmmunion sous les deux espèces 
était nécessaire ; quiconque soutiendrait que le ma- 
riage des prêtres était légitipie , et que le vœu de 
chasteté pouvait être rompu; que les messes par- 
ticulières et la confession auriculaire étaient inu- 
tiles. Quiconque se rendrait coupable dje l'un de 
ces prétendus crimes devait être brûlé ou pendu , 
selon le jugement de la cour. 

Comme le peuple était composé de luthériens 
et de catholiques , cette dernière loi , d'accord avec 
les premières ordonnances de Henri, menaçait 
également les deux partis, et ouvrait lin vaste. 
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champ à la persécution et au fanatisme; aussi un^ 
horrible moisson ne tarda-t-elle pointa commencer. 

Elle fut précédée d'uû acte de Qruauté d'une na- 
ture différente , qui n'avait pour cause ni la po* 
litique, ni la religion; mais qui provenait pure^ 
ment d'un caprice tyrannique. La protection que 
la reine Anne Boleyn ou de Boulen avait toujours 
accordée aux réformés lui avait attiré, dans le 
parti opposé, des ennemis qui n'attaidaient que 
l'occasion fevorable de détruire son crédit dans 
l'esprit du roi : elle ne se présenta que trop tôt. 

La satiété avait éteint depuis long-tems la passion 
de Henri,; le désir brutal qu'il avait eu de posséder 
Anne étant satisfait, il conçut de Famour (s'il est 
pegxiis de prostituer ainsi cette, expression) pour 
la J)elle Jeanne Seymour qui avait été , pendant 
quelque tems, fille d'honneur dé la reine. 

Dès que les ennemis d'Anne «'aperçurent de l'in-. 
constance du roi , ils résolurent de profiter de cette 
circonstance , pour achever de l'éloigner d'elle , et 
ils Taccusèrent de cripies supposés. La vicomtesse 
de Rocheford, qui avait épousé le frère de la reine^ 
fat la plus acharnéç à la perdre; cette femme, d'un 
caractèi:e infâme, commença d'attaquer laréputa*^ 
tion de sa belle-sœur, par les insinuations les plus 
perfides. Elle l'accusa d'avoir une correspondance 
coupable avec son mari, et, non contente de ces 
calomnies, elle présenta toutes les innocentes lé- 
gèretés de là reine sous le jour le plus criminel. 
La jalousie du roi commença à se manifester dans 
un tournoi à Greenwich , où la reine ayant laissé 
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tomber son mouchoir, ou supposa qu'elle l'avait 
fait dans l'intention qu'il fut ramassé par un de ses 
£avoris, afin qu'il pût en essuyer son visage baigné 
de sueur, par l'exercice qu'il venait de faire. 

Le roi, s'étant retiré brusquement , donna de$ 
ordres pour que la reine fut détenue dans son ap- 
partement. Elle se mit à rire d'abord, croyant que 
le roi plaisantait; mais lorsqu'elle vit que la chose 
devenait sérieuse, elle reçut les sacremens dans son 
cabinet , et commença à s'effrayer du peu d'indul- 
gence qu'elle avait à attendre d'un tyran aussi 
furieux. 

Ses ennemis ne négligèrent pas d'enflammer les 
accusations dirigées contr'elle. Le duc de Norfolk, 
poussé par son zèle pour l'ancienne reKgion , pro- 
duisit des témoicis contr'elle, qùi déclarèrent qu'elle 
s'était conduite de la manière la plus scandaleuse 
avec les gens les plus bas de la cour. Quatre per- 
sonnes furent particulièrement désignées pour 
avoir été de ses amans : Henri Norris , valet de 
garde-robe, Weston et Brereton, gentilshommes 
de la chambre du roi , et un musicien nommé Mai'k 
Smeton. Comme ils l'avaient toujours servi avec 
la plus grande assiduité , les témoignages de leur 
respect furent regardés par ses ennemis , comme 
les preuves d'un attachement coupable. L'infortu- 
née reine eut beau protester de son innocence et 
adresser au ciel la prière de la secourir, elle fut 
efivoyée à la Tour, et ce fut en vain qu'elle de- 
manda à être admise en la présence do roi. Sa 
tante, lady Boleyn, qui la haïssait mortellement, 



Digitized by Google 



298 HISTOIRE d'aNGLETERRE. 

s'opposa durement à ce désir, et elle rapporta au 
roi, d'une manière envenimée, tous les discours 
incohérens de la malheureuse prisonnière. Elle 
avouait, dans son délire, qu'une fois elle avait 
raillé Norris , sur le peu de goût qu'il paraissait 
avoir pour le mariage , et qu'elle lui avait dit , en 
riant , que probablement il espérait l'épouser un 
jour , lorsqu'elle serait devenue veuve. Elle disait 
avoir reproché une fois à Weston l'amour cri- 
minel qu'il paraissait avoir pour l'une de ses 
femmes, et l'indifférence qu'il témoignait à la 
sienne. Weston lui avait répondu alors qu'elle se 
méprenait sur l'objet de ses affections , puis- 
que c'était elle-même qu'il osait aimer. Smeton» 
afiirmait-elle , n'était jamais entré dans son appar- 
tement que<ieux fois seulement, pour, pincer de 
la harpe ; mais elle avouait qu'un jour il avait eu 
la hardiesse de 4ui dire qu'un seul de ses regards 
sufiSrait pour le rendre heureux> 

Tous ces aveux, quelque faibles qu'ils fussent, 
tournèrent contr'elle , et devinrent des preuves de 
son incouduite. Tous les courtisans , qui naguère 
étaient à ses piods,, l'abandonnèrent dans son mal- 
heur; Cranmer seul lui resta fidèle; il écrivit au 
roi une lettre en faveur de la reine ; mais tous ses 
efforts, pour la sauver^ furent inutiles. Lorsque 
Norris et les autres prisonniers furent jugés à 
Westminster-Hall , on offrit à Smeton la promesse 
de son pardon, s'il voulait consentir à avouer qu'il 
entretenait une corresponjdance criminelle avec la 
reine; il fut as^^ faible pëj^se laisser séduire, 
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mais , ri'ayant point été confronté avec elle , sop 
€Kécution ne servit, ainsi que celle de ses compa- 
gnons, qu'à là» faire paraître plus innocente aUx 
yeux de ceux (^ui n'étaient point influencés par la 
haine. Gomme Norris était en faveur près, du roi , 
on lui fit offrir la vie également, s'il voulait con- 
sentir à accuser sa souveraihe, mais il rejeta avec 
mépris cette proposition indigne, et mourut en 
affirmant son inpocertce et celle de la princesse. 

* Anne, affligée des conséquences terribles de son 
malheur, avait tenté d'adoucir la colère du roi, en 
le suppliant d'épargner la vie de ces infortunés; 
mais tout ce qu'elle avait fait était resté sans suc- 
cès; rien ne pouvait apaiser une jalousie cruelle , 
qui ne provenait que de l'orgueil. La lettre que la 
reine lui écrivit alors est remplie des plaintes les 
plus tendres ; elle est trop remarquable pour être 
omise ici; elle peut donner une idée de la situation 
d'esprit d^ la malheureuse prisonnière, ainsi que 
de l'élégance de son style k cette époque. 

« Sire, 

« Le malheur que j'éprouve d'avoir pu vous dé- 
plaire, et le triste emprisonnement où je. suis ré- 
duite , sont des événemens si étranges pour moi , 
que j'ignore comment je suis coupable et comment 
je dois me défendre. 

a Celui que vous aVez envoyé pour recevoir de 
ma bouche l'aveu de la vérité, est l'un de mes plus 
mortels ennemis, vous ne l'ignoriez pas; aussi, en 
le voyant paraître devant moi, ai-je compris votre 
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pensée. Si , comme vous l'assurez , la vérité seule 
peut me sauver, l'espoir doit rentrer au fond de 
mon ame. Je suis donc prête à remplir mon devoir 
et à obéir à vos comman démens. 

a Mais gardez-vous d'imaginer que votrç épou^ 
puisse consentir à reconnaître une faute, lorsqu'elle 
n'a pas même à se reprocher une pensçe coupable. 
Jamais prince , j'ose le dire, n'eut une compagne 
plus jalouse de remplir ses devoirs qu'Anne de 
Boleyn, dont le nom et le- rang modeste eussént 
suffi à son bonheur, si Dieu et votre majesté u'eus.- 
sent disposé autrement de son sort. Dans aucun 
tems je ne me suis abusée sur mon élévation au 
point de ne pas m'être attendue au changement 
que j'éprouve aujourd'hui , car cette élévation n'é- 
tait fondée que sur un amou,r passager, et je n'i- 
gnorais pas que la moindre circonstance pouvait 
diriger cet amour vers un autre objet. 

« Vous m'avez ^élevée du rang modeste où le 
sort ni'avait platiée à celui de vptre épouse et de 
reine; ce rang, vous le savez, ne fut point l'objet 
de mon ambition et de mes désirs. Mais si , à une 
époijue plus heureuse, vous m'avez trouvée digne 
d'un tel honneur, un léger ciaprice et les conseils 
perfides de mes ennuis doivent -ils donc suffire 
pour m enlever la faveur de mon roi? Sire, ne per- 
mettez pas que l'odieuse calomnie souille d'une 
tache impure votre épouse fidèle et la princesse 
votre fille. Jugez -moi, prince, j'y consens, mais 
jugez-moi à un tribunal légitime, et ne me donnez 
pas mes ennemis et mes accusateurs pour juges. 
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Je demande que mon procès soit £sdt publique- 
ment, convaincue que je suis qu'aucune honte ne 
peut retômber sur moi ; ou mon innocence sera 
reconnue, ou mon crime sera prouvé ; dans ce der- 
nier cas, votre majesté sera libre alors devant Dieu 
et devant les hommes d'ordonner non- seulement 
le châtiment justement mérité d'une épouse infi- 
dèle , mais encore de suivre son penchant pour 
celle dont je suis la victime aujourd'hui. Je pour- 
rais citer ici son nom, puisque votre majesté n'i- 
gnore pas mes soupçons à cet égard. * 

« Mais si mon sort est déjà fixé, que la calomnie 
triomphe y et que ma mort et mon déshonneur 
doivent vous rendre po^esseur de l'objet de vos 
désirs, je prie le ciel de vous pardonner.ee crime 
et d'absoudre également tous ceux qui auront été 
les instrumens de mon malheur. Puisse* Dieu ne 
pas vous appeler à rendre compte un jour de votre 
cruaiité et de votre injustice envers moi ! Ce jour 
approche où vous et moi paraîtrons devant un tri- 
bunal suprême, où mon innocence sera authenti- 
quement reconnue, quel que soit aujourd'hui le , 
jugement du monde à mon égard. 

a Mon unique et dernière prière^ sire, est d'être 
seule condamnée à porter le fardeau de votre haine ^ 
et que les serviteurs fidèles qui souffrent pour moi 
en ce moment soient promptement justifiés. Si ja- 
mais je trouvai grâce devant vos yeux, si jamais 
le nom d'Anne de Boleyn fut agréable à vos oreilles , 
permettez-lui d'obtenir cette seule grâce, elle ces- 
sera alors de troubler votre majesté. 
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« Veuille le ciel exaucer mes ardentes prière^ 
pour votre bonheur, et vous maintenir en sa bonne 
garde, en vous dirigeant dans toutes vos actions. 

« De ma triste prison, à la Tour, le 6 mai. 

« Votre très-fidèle et très-obéissante 
feipme, 

« Anne de Bolevn. » 

Il eût été inutile d'espérer que <;ette lettre ^o- 
quente pût atten4rir un tyran dont les passions 
n'étaient jamais excitées que par des motifs cou- 
pables, et sur lequel aucun sentiment noble et gé- 
néreux ne pouvait agir. La reine et son frère furent 
condamnés par un jury composé de pairs j mais on 
ignore la preuve sur laquelle ils furent jugés cou- 
pables dlncesté. L'accusation principale fiit que 
Rocheford, étant un jour dans l'appartanent de la 
reine , s'était appuyé sûr son lit devant plusieurs 
personnes. La déposition la plus forte contre elle 
fut qu'elle avait dit à plusieurs personnes de sa 
suite que le roi n'avait jamais obtenu son cœur , 
ce qui fut regardé comme une calomiîie contre le 
trôrie et comme une violation de la loi rendue de-, 
puis peu, qui déclarait criminel quiconque profé- 
rerait une médisance ou une calomnie contre le 
roi, la reine, ou leurs descendans. 

L'infortunée reine, dépourvue de conseils et 
d'appui, se défendit seule avec courage et présence 
d'e$prit, et tôus ceux qui l'entendirmt ne purent 
s'empêcher de reconnaître son innocence. Elle ré- 
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pondit avec clarté à toutes les accusations dirigées 
contre elle ; mais l'autorité du roi devait l'empor- 
ter ; elle fut déclarée coupable , et condamnée à 
être brûlée ou à avoir la tête tranchée, selon la 
volonté du roi. - 
Lorsqu'on tut cette terrible sentence , elle leva 
les yeux vers le ciel pour lui demander de la se- 
courir, puis, s'adressant à ses juges, elle leur re- 
procha de la manière la plus touchante l'injustice 
de sa condamnation. Le tyran , non satisfait de 
cette vengeance , voulut y mettre le combte en dé- 
clarant sa fille illégitime, et s'étant rappelé le bruit 
qui avait couru autrefois d'un contrat de mariage 
pa^sé entre Anne de Boleyn et Percy, comte de 
Northumberland, il parvint à obtenir d'elle l'aveu 
de ce prétendu mariage spit par la promesse de 
lui conserver la vie, soit par celle de ne point exé- 
cuter la sentence , dahs toute sa rigueur. L'arche- 
vêque qui siégeait à cette séance , quelqu'afiQigé 
qu'il fut, se trouva forcé, par cette confession, de 
prononcer la nullité de son mariage avec le roi 
qui , dans les transports de son odieuse persécu- 
tion, s'aperçut que si le^«mariage d'Anne de Boleyn 
était annulé , ha sentence d'adultère devait l'être 
également. 

Celle qui avait été l'objet envié de la faveur 
royale, donnait maintenant un triste exemple de 
l'inconstance de la fortune. E^n retournant dans sa 
prison, elle écrivit au roi pour la dernière fois, et 
protesta encore de son innocence ; elle finissait 
ainsi sa lettre : « Vous m'avez retirée d'une vie mé- 
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« diocre et tranquille pour faire de moi ime lady ; 
« de lady vous m'avez faite comtesse ; de comtesse 
« vous m'avez élevée au rang superbe de reine; et 
« de reine, que je suis, bientôt je vais passer à un 
« rang plus glorieux dans le ciel. » 

Le matin du jour où elle fut exécutée , elle en- 
voya chercher Kingston , le gardién de la Tour : 
« M. Kingston, lui dit-elle, en le voyant entrer, j'ai 
<K entendu dire que je ne mourrais pas avant midi, 
« et j'en suis fâchée, car je croyais, avant ce tems, 
« être délivrée d'une vie de peines et de tourmens. » 
Le gardien essaya de la consoler et de lui donner 
du courage , en lui assurant que la douleur qui lui 
restait à éprouver serait très -peu de chose. « On 
a dit, reprit-elle, que le bourreau est fort expert. » 
Puis , mesurant son col avec ses deux mains , elle 
ajouta en riant qu'elle l'avait fort petit. Lorsqu'elle 
fut sur l'échafaud^ ses inquiétudes sur l'avenir de sa 
fille Elisabeth, se renouvelèrent; elle s'efforça de 
calmer l'esprit du peuple, déjà irrité contre ses per- 
sécuteurs; elle prononça avec fermeté ces paroles : 
«Je dois mourir, puisque la loi m'y condamne. » Elle 
n'accusa personne; elle ne^rappela point l'injustice 
avec laquelle elle avait été jugée ; elle pria de bon 
cœur poui* le roi , le nomma le plus clément et le 
meilleur des princes; attestant qu'il l'avait toujours 
rendue heureuse , et qu'il avait été dans tous les 
tems, pour elle, le plus gracieux des souverains. 
Elle ajouta, que si quelqu'un croyait à propos 
d'examiner sa cause , ellé le siippliait de juger d'une 
manière favorable. . . 
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ERe ïut décapitée par l'exécuteur de Calais, qui 
avait été amené à Londres cortwne plus expert que 
tous les bourreaux de l'Angleterre. Le corps de la 
reine fut jeté dans un coffre de bois d'orme qui 
avait été fait pour renfermer des flèches , et il fut 
ensui te. enseveli dans la Tour. ' 

Anne de Boleyn ne parait coupable d'aucun 
crime , si ce n'^t celui d'avoir survécu à l'affec- 
tion du roi- Quoique plusieurs têtes couronnées 
èussent déjà été condamnées à oiort eii Aûgleterre^ 
elle est la première qui ait subi un jugement en 
règle et qui ait péri sur un éclia£aud 

Le peuple, qui, en général, avait plaint sincère- 
ment son triste sort, parut encore plus affligé de 
sa mort, lorsqu'il découvrit la cause qui avait poussé 
son tyran à k sacrifier si cruellement. L'impitoya- 
ble Henri , nullement affecté de la malheureuse 
destinée d'uqe femme qui naguère avait été l'objet 
de sa tendresse, rie craignit pas même de blesser 
toutes les convenances en épousant publiquement 
lady Jeanne Seymour,le lendemain de l'exécution 
d'Anne de Boleyn. 

Il ordonna ensuite à son parlement de lui déli* 
vrèr l'acte de divorce prononcé dans l'espace qui 
s*était écoulé entre la sentence d'Anne et sa mort^ 
s'effbrçant, par ce moyen, dépendre illégitime la- 

' < On assure, dit Voltaire, que les partisans .secrets de Rome 
conjurèrent la perte d'Anne de Boleyn, ddns Tespérance que si le roi 
te séparait d'elle, la fille de Catherine d*£spagoe hériterait du 
royaume, et rétablirait la religion catholique. Aniie périt; mais 
Henri VIII tourna ses vœux vers la belle Jeanne de Seymonr, poui'i 
ne virre avec elle qu'une année seulement f M, 

H. • / ao 
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• - 

jeune pHncèsse Élisàbeth, le seul enfant qu'il avait 
eu d'elle , ainsi qu'il avait fait dans le tems à l'é-* 
gard de Marie, la fille unique de Catherine. 

Il est fecile d'imaginer que le peuple ne pouvait 
voir sans indignation tant d'innovations^ de cajNi* 
ces et de cruautés ; mais ses plaintes et ses mur-' 
mutées demeuraient sans succès. Henri, s'étant fait 
arbitre entre les catholiques et les protestons, qui 
ne pouvaient avoir recours qu'à lui 5eul , savait 
profiter habilement des haines réciproques qui 
existaient entré les deux partis. D'ailleurs, il avait 
su mettre dan^ «^s intérêts tous les hommes les 
plus puissans de la nation , par les différens dons 
qu'il leur avait faits des terr^ et des biens des mo^ 
haltères qu'il avait dépouillés. Aussi lui fut-il aisé 
d'étduffer les nombreuses insurrections que sk con- 
duite arbitraire excitait continuellement. Ceiut én 
vaifl que le peuple essaya de se révolter contre des 
mesures dont il était satis cesse la victime ; ses ten- 
tatives , n'étant dirigées ni par la sagesse d'un 
homme prudent et prévoyant, ni par l'hsdiileté d'un 
chef hardi , ne furent que les. élans passagers de la 
dotlleur et du désespoir. ^ 

Les premiers qui se révoltèrent furent les habi* 
tans du comté de lincolq, qui av)aient à leur téle le 
do^^Mi* Mackrel, prjeur de Barling. Quoique cette 
armée tumultueuse se montât au nonibre dç vingt 
mille hommes, elle fut prompte à se laisser effrayer, 
et la popuboe se dispersa ; dès qu'on lui offrit les 
assurances du pardon. Le prieur et les chefs con- 
fédérés étant tombés entre les mains du roi, furent ' 
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condamnés et mis à mort. Une autre émeute suc- 
céda bientôt à celle-ci dans le nord de FAngleterre : 
les révoltés étaient au nombre de trente mille 
hommes ; des prêtres , portant pour enseignes les 
marques de leurs fonctions, marchaient à leur tête, 
et tous semblaient principalement animés contre 
Cromwèll , qu'ils regardaient comme leur ennemi 
et Comme Tinstigateur des mesures sévères que le 
roi prenait à leur égard. Mais leurô provisions étant 
venues à manquer, leur ardeur et leur courage ne 
târdèrent point à s'affaiblir. Après avoir essayé 
vainement de combattre Tarmée du duc de Nor- 
folk, dont ils furent séparés par un ruisseau que 
les èaùx du ciel gonflèrent, ils se dispersèrent, et 
cette seconde insùrrection se dissipa aussi promp- 
tement que la première. Une troisième révolte 
éclata peu dé tems après : Musgrave et Tilby étaient 
à la tête des insurgés ^ mais le duc de Norfolk les 
poursuivit et les mit en fuite. Outre ces deux chefs 
dont on s'empara , un nommé Aske , qui avait con- 
duit la première insurrection, fut pris également, 
ainsi que lord d'Afcy , sir Robert , constable , sir 
John Bulmer, sir Thomas Percy, sir Stephen Ha- 
milton , Nicôlas Tempest et William Lumley. Tous 
fiirent jetés en prison , et la plupart d'entre eux 
furent punis de mort. Le roi, outré de ces révoltes 
réitérées , résolut de ne mettre aucune borne à éa 
vengeance, ét la naissance d'un prince qui fut de- 
puis Édouard VI , et la iciort de la reine , qui eut 
lieu deux jours après cet heureux évériemeht, nèv 
furent qu'un court intervalle aux châtimens rîgou- 

20, 
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reux qu'il infligea à ceux dont la volonté fiit en 
opposition avec la sienne. 

Au milieu de toutes ces commotions les feux 
terribles de Sroithfield ne cessaient point <i'étre 
allumés*; les- catholiques et lés protestans étaient 
également les objets de la vengeance royale et de 
la persécution écclésiastique. D'après les change- 
mens multipliés que Henri avait apportée dans le 
système de la croyance, chacun ignorait également 
ce qu'il devait croire et ce qu'il devait professer. 
Tous étaient assez disposés à suivre ses opinions^ 
quelque contradictoires ^ qu'elles fussent ; mais 
comme lui-même changeait continuellement de 
doctrine, il leur était impossible de le suivre âssez 
vite pour ne pas heurter involontairement des idées 
dont l'incertitude et Tinconstance les devançaient 
encore. Cranmer et' Cromwell favorisaient la reli- 
gion réformée de tout leur pouvoir. lie second , 
qui était fils d'un forgeron, avait été élevé à la plus 
haute faveur par Je caprice du roi; les tyrans choi^ 
sissént ordinairement leûrs favoris dans la classe 
la plus basse. Cranmer était alors archevêque de 
Cantorbéry. D'un autre côté, Gardiner, évéque de 
Winchestér , et lé duc de Norfolk cherchaient à 
entraîner le roi dans leur parti, et s'efforçaient de 
lui rendre toutes ses anciennes superstitions ;tandi* 
que Henri, dont l'orgueil s'était accru par là flat- 
terie , ne se soumettait à l'avis de personne , se 
persuadant être liii seul en droit de régler la 
croyance religieuse de la nation entière. 

' An dé J. C. , iSSj; 
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A cette époque 'de terreur universelle', pen- 
dant laquelle la rigueur d'un seul homme semblait 
suffire pour tenir en crainte des. millions de ci- 
toyens , il y eut à Londres ùn maître d'école qui 
soutint hardiment les droits de l'hun^anité, et qui 
hasarda d'émettre publiquement son opinion. Cet 
homme, appelé John I^ambert^, ayant entendu dans 
im sermon Tévéque Taylor soutenir la présence 
réelle dans le sacrement de l'eucharistie, présenta 
par écrit ses raisons, entièrement opposées à cette 
doctrine. Le papier fut envoyé à Cranmer et à La- 
timer, qui étaient alors de l'opinion de Luther sur 
ce sujet. Ils eurent beau sWforcer de faire revenir 
I^mbert à leur avis, il demeura inébranlable dans 
sa croyance, et leur surprise fut extrême, lorsqu'au 
lieu de se rétracter, il en. appela au roi lui-même. 
Cet appel, qui fkttait la vanité de Henri, fut ac- 
cepté avec plaisir, et il se disposa avec joie à dé- 
ployer tout à la fois sa suprématie et son érudi- 
tion. I^a discussion qui allait s^entamér fut donc 
annoncée publiquement, et l'on* éleva, dans ce des- 
sein, des échafauds dans Westminster-HaU pour la 
commodité des auditeurs. 

Henri, décoré de tous les signes de la majesté 
royale , paru^ sur son trône. Les prélats étaient 
placés à sa droite, et les pairs à sa gauche, Les ju- 
ges et les hommes de loi les plus distingués avaient 
une place marquée derrière' les évêques , et les 
courtisans siégeaient derrière les pairs. Le pauvre 

' An d« J. C, i53$. 
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Lambert parut au milieu de cette assemblée majes- 
tueuse, sans une seule créature pour ledéfendre.L'é^ 
▼équede Chichester ouvrit la séance, en déclarant 
que le roi, nonobstant les légers changemens qu'il 
aTait £adts dans les rites de l'Église, n'était pa^ moins 
déterminé à maintenir la pureté de la foi catholi* 
que , et à punir avec la plus grande rigueur tous, 
ceux qui tendraient à^'en écarter. Après ce pr^uon* 
bule , suffisant pour . effirayer le logicien le plus 
bardiy le roi, d'un air sévère, demanda à Lambert 
quelle était son opinion sur la transubstantîatiop. 
Lambert comment son discours par un compU-^ 
ment adressé à sa majesté , mais Henri rejeta ses 
louanges avec mépris, et, ayant entamé la discus- 
sion, il pressa vivement Lambert par différens ar- 
gumens tirés des écritures et des théologiens Iqs 
plus instruits. A chaque parole du roi, les auditeurs 
avaient paru prêts à af^laudir et à donner des 
signes d'admiration. Lambert , cependant , nulle- 
ment découragé, ne fut point lent à répondre; mais 
Cranmer , entrant^ alors en lice , vint appuyer les 
preuves du roi par de nouveaux argumens. Gar- 
diner soutint ensuite Cranmer ; Tonstal reprit la 
question après Gardiner; Stokesly vjnt également 
au secours de Tonstal ; six éveques ^rurent enfin 
successivement dans le champ de bataille et combat- 
tirent tour-à-tour le pauvre logicien qui , pendant 
cinq heures de suite, s'efforça de soutenir sa doc- 
trine, jusqu'à ce que, fatigué, confondu et humilié, 
il fut réduit au silence. Le roi , revenait alors à 
la charge, lui demanda s'il était convaincu, et s'il 
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voulait vivre se «rétr^ctài^t ou i;K^ounr c^as^ii 
obj^natioQ. 

Lambert répondit sans balancer qu'il $e reçomr 
mandait à la clémence du roi ; mais {le^ri répliqué 
viveo^t que jamais il ne consentirait à pr«]^éger 
un hérétique, et que, puisque telle^étaiç sa rë|K>nsie 
définitive, il devait s'attendra à périr a|i rhilieu 
flammes ^ lambert, sans par^tre effrayé, écouta 
Oo^wellUre la sentence qui )e condiamhait à être 
brûlé vif ; il montra constamment Iç plus grand 
aang froid , tandis que ses barbares pe^rsécu^eurs, 
dét^min^ à éprouver spn courage , Qrdoi3iî:|è^*ent 
àmx exécuteiirs de rendre son supplice auss^ dou* 
loweux que pi^s^i^le. l\ ftit donc brûlé à pç^^it 
leu; ses jambes et s^ cuisses furent d'abord ççn- 
suinées ; mais les gardes qin l'enUHiraient ne voyant 
^cune fin à ses tortures., se sentir^t énmsde pir 
tié, et le soulevèrent sur k^rs l:^allebarjdes , afin de 
m^tre un term6 à ses douleur^. }^e f^ açheva. 
bientôt de le consumer, maïs en riendantle der- 
i^r soupir, il s'écriait encpre ; a NuLàutre^^uf^ le 
4c cbrist ! nul autre que le christ !» « 

si;^pUce ile cet infortuné pam( être signal 
4e celui de bien d'autres. La flattérie avaif inspiré 
au roÂ UQçt telle idée de sçs moyens, et de son ha- 
bileté 9 qu'il résolut, dès ce moment, de punir avec 
rigueur tous ceux qui pcéten49i^?^t différer, 
nions avec lui , çathosliquos eç {^iJ^épciifis îndir 
4itipctement. Très-peu d^ tems après % cinq ççnts 

* Ainsi Lambert ayait le choix d'être de l*avis du roi ou â*étt9 
peiidu^ A. M,—-* An de J. C, iSSg. 
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personnes furent emprisonnées pour avoir Boani- 
festé une façon de penser contraire aûx réglemens 
de la loi sanguinaire. Cromwell fut le seul qui 
leur accorda quelque protection. Le docteur Bames 
qui avait été l'instrument de la mort de Lambert , 
éprouva ^ son tour les mêmes persécutions aux- 
quelles il avait participé avec tant d'acharnement^ 
et, sans aucun jugement, il fut condamné par unbill 
du parlement à périr dans les flammés : il discutait 
encore*, qu'il était déjà attaché au poteau. Géirard 
et Jérôme furent exécutés avec lui, pour des opi- 
nions semblables. Trois catholiques, nonimés Abel, 
Fetherstone et .Powel, le furent en même tems, 
après avoir été tramés sur une claie : ils déclarè- 
rent avant de mourir que la peine la plus <loulou- 
reuse de leur supplice était de se voir attachés avec 
des hérétiques et d'être confondus dans le mal- 
heur avec de tels mécréans'. 

Au milieu dé tous ses actes de cruauté, Henri 
se détermina à prendre une autre femme, et, après 
différentes négociations sur le continent, il con- 
tractai un mariage avec Anne de Clèves, espérant 
par ce moyen fortifier son alliance, avec les prin- 
ces d'Allemagne. Cette union ne se fit pas cepen-- 
dant sans qu'il eût recueilli des renseignemens sur 
l'extérieur de la princesse. Il apprit par son en- 
voyé qu'elle était fort grande et fort puissante, ce. 
qui lui fit plaisir, car il était devenu si gros, qu'il ne 
pouvait désiriér qu'une femme d'une taille à peu 
près semblable à la sienne. "Un portrî^ît fait par 

' An de i54o. 
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Holbein ' (Sicheyâ de le charmer; mais il parait que 
ce peintre était plutôt Tarai de son art que celui 
de la vérité, car la princesse était excessivement 
flattée. Dès que le roi connut son arriv-ée , il se 
rendit secrètement à Roçhester , afin de - la rece- 
voir; mais son amoureuse ardeur fut prompte- 
ment refroidie en la voyant : sous le rapport de la 
taille, il trouva tout ce qu'il pouvait désirer , mais 
elle était totalement dépourvue de grâce et de 
beauté, et ne sachant que l'allemand, sa couver* 
sation ne put compenser lès défauts physiques de 
sa personne. Il la trouva si désagréable, qu'il lui 
dpnna le nom de grande cavale flamande^ et jura 
qu'il ne poul'rait jamais placer ses affections sur 
uxie telle fèrame . , > 

Craignant cependant de désobliger le duc son 
frère , et conséquemment tous les pripces de l'Air 
lemagne qui lui étaient alliés, il résolut de l'épou- 
ser, et dit à Cromwel, qui avait été le principal aur 
teurde cette affaire, que, puisque les choses étaient 
aussi avancées , il était déterminé à se çolunettre 
au joug de rhymériée, quoiqu'il lui en put coûter. 
Ce mariage fut donc célébré , mais il ne fit qu'ac- 
croître le dégoût du roi qui dit à Cromwëll , le 
jour suivant , qu'il haïssait sa femme plus que ja- 
mais et qu'il soupçonnait même qu'il ne l'avait 
pas eue vierge, point sur lequel il se croyait très- 

' Oa Holbehs. . . ^ 

* « On ne peut , dit Voltaire , alléguer une telle raison que quand 
on est sûr que ceux à qui on la donne auront la lâcheté de la trou- 
ver bonne, » A. M. 
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habile. Cromwell, qui plus que personne avait con- 
tribué à cette union , vit alors le dangér qu'il cou- 
rait; aussi tàcha-t41 , à force de flatteries et d'humbles 
adulations, d'écstrter de l'esprit du roi toute idée 
d'én venir à quelque extrémité envers hii. , 

Mais il vit bientôt que le ressentiment d'un 
tyran est implacable. L'aversicm de lïenri pour la 
reine semblait s'accroître chaque jour; il prit en- 
fin la résolution de âe débarrasser d'elle et de son 
premier ministre; Depuis long-tems la chute de ce 
&vori était ardemment désirée par une grande 
partie de la nation. La noblesse haïssait un homme 
qui j d'une origine aussi basse , s'était élevé au-<}es- 
sus des premiers personnages du royaume ; non- 
seulement, il avait été nommé vicaire-général, ce 
qui lui donnait une autorité absolue sur le clei^é, 
mais il était .encore garde du petit-sceau , grand- 
chàmbellan et maître des archives. Il ^vait obtmu 
aussi l'ordre de la jarretière , dignité qui jusqu'à 
ce moment n'avait été accordée qu'aux familles 
les plus illustres du royaume ; et , pour mettre k 
comble à son élévation-, il avait été fait comte 
d'Essex. Les protestans le détectaient, à cause de 
la part qu'il prenait aux persécutions du roi à leur 
égard, et les catholiques le haïssaient également 
(Comme l'enne^mi mortel de leur religion. 

Un antre motif puissant vint augmenter le dé- 
goût du roi pour son favori, et cette circonstance 
acheva sa disgrâce. Henri, qui était devenu amou- 
reux de Catherine Howard, nièce du duc de Nor- 
folk, avait formé le pçîjj^t, pour satisfaire cette 
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aouvelle passion, de répudier sa femme acti^elle. 
et4'cû prendre, une autre. Le ^uc de Norfolk, 
qui depuis long-tems était l'ennemi juré de Cronir 
well y saisit avec ardeur l'occasiou de détruire 
l'homme qu'il regardait comme son rivs|J. U .m\% 
en i^sage tout le crédit de nièce, pour penjre Je 
favori, et, lorsque son projet eut été mûri sage-, 
ment, il obtint une commission du roi, pour 
£ure arrêter Gromwe|l comme coupable 4^ bautQ 
trahison. Sa disgrâce ne fut pas plutôt connue, 
que tous ses amis l'abandonnèrent , excepté Cran^ 
mer qui fit tout ce .qu'il put pour le sauver et 
qui écrivit au roi une lettre que, nuUe autre per- 
sonne du royaume n'aurait psé tracer.. Mais tout 
fut inutile :accu$é au parlement de. crime d'hérésie 
et de trahison, on refusa même d'entendre sa dé- 
fense et il fut condamné à là peiiie.deiport, ainsi 
qu'il plairait au roi de l'ordonner. Le courage de 
Cromwell disparut en ce moment terrible. Il écri- 
vit au roi pour obtenir son pardon $ disant a que la 
« faiblesse de la nature le forçait à demander grâce 
<c avec un cœur oppressé et une main tremblante ; y* 
et il terminait sa lettre par ces mots : « De votre 
a majesté , le plus malheureux prisonnier et le plus 
a pauvre esclave , Thomas Cromwell. » Et plus bas: 
« I)Iiséricorde ! miséricorde! miséricorde! » 

La lettré de Cromwell toucha le cœur endurci 
du monarque; il ordonna qu'on la hii lût trois fois 
de suite, et alors, comme s'il eut cherché à rempor- 
ter une victoire sur son propre cœur, il ^igna le 
warrant qui devait faire tomber la tête de ce favori. 
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Lorsqu'il fut sur l'échafaud, sa tendresse pour 
son fils l'empêcha de s'étendre sur sa propre iii^ 
nocenfce; il demanda pardon à Dieu , reconnaissant 
que sa mort était une juste punition de ses fautes ; 
il avoua que souvent il s'était laissé séduire, mais 
que maintenant il mourait dans la foi catholique. 

C'est ainsi que Henri, non satisfait de la mort de sa 
vjctîme,'réprimait jusqu'à leurs plaintes et terrifiait 
tellement le malheureux patient, qpi'il lui enlevait 
même la dernière consolation de reprocher à ses 
persécuteurs leur injustice. 

L'infortuné Cromwéll, après avoir pas^é quelque 
tems en prières ^ pencha la tête sous la hacl^e de 
i'exécuteur qui le mutila d'une manière horrible. 
Peu de jours après^ sa mort, uû^rand nombre de 
personnes forent exéculéés aussi , sous différentes 
. accusations : les unes pour avoir nié la suprématie 
du roi, et d'autres, pour avoir soutenu la doctrine 
de Luther, 

Un mois environ après la naort de Cromwell , 
le roi déclara son mariage avec Catherine Howard 
qu'il avait épousée secrètement depuis quelque 
tems ^. Ce maï»iage fut regardé comme un événe- 
mént très-favorable* pour les catholiques ; effecti- 
vement tout sembla d'abord répondre à leurs 
désirs. Le conseil du roi étant alor^ entièrement 
"> ' ■ ■ 

' « tes bornes de la justice èt 4e ha honte , dit Vohairc , étaieitf 
passées depuis long-tems. Lé clergé et le parlement donnèrent vite 
la sentence de divorce. Catherine Howard était la cinquième femme 
de Henri VIII. La première avait été Catherine d'Arragon; la se- 
conde Anne de Boulen; la troisième Jeanne Seymour, et la quair 
trième Anne de Çlèves. > À. M. 
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dirigé par Norfolk et Gardiiier^ une persécution £u* 
rieuse commença contre les protestans , et la loi dçs 
six articles fut exécutée avec une telle rigueur ^ 
qu'un étranger, qui se trouvait dans ce nçioment en 
Angletèrre , eut raison de dire que ceux qui étaient 
pour le pape étaient brûlés et que ceux qui étaient 
contre lui étaient pendus ^ . Jae roi, avec une impar- 
tialité pleine d'ostentation , réduisit les deux par- 
tis à un même degré de subordination et reniplit 
toutes les ames de terreur. 

Mais la mesure de ses cruautés n^était point en^ 
core comblée. Son dernier mariage paraissait avoir 
satisfait tous ses. désirs ; la bçauté -et l'amabilité 
de. la reine le charmaient tellement, qu'il avait 
Éait rendre publiquement des actions de grâces au 
ciel de la félicité dont il jouissait et il avait même 
èxigé que son confesseur se joignît à lui dans cette 
circonstance et unît ses remercîmens aux siens. 
Cette joie eut une bien courte durée : tandis que 
le roi était à York pour , une conférence avec le 
roi d'Ecosse*, un nommé Lascelles informa Cran- 
mer de la. mauvaise conduite de la reine^ avant son 
mariage; la sœur de cet homme avàit été au ser- 
vice de la duchesse douairière de Norfolk €t ce 
fut d'après les confidences de cette fille que JLias- 
celles fit à Cranmei: le récit le plus singulier de 
l'incontinence de cette princesse. - 

Il affirma qu'il y avait eu une correspôndance 
criminelle entre elle et delix hommes nommés 

' Voltaire fait la même remarque.^ A. M^. 
^ An de J. C. , i54i- 
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Derham et Mannock, et que même, depuis son élé- 
vation, elle entretenait les mêmes liaisons. Cran- 
mer fut aussi surpris qu'embarrassé, en apprenant 
une telle nouvelle ; il la communiqua au chance- 
lier et à quelques membres du conseil privé , qui 
furent d*âvis qu'il informât le roi de^ cette af- 
feirc , aussitôt son retour à Londres, L'archevêque 
n'ignorait pas le danger qu'il courait en attaquant 
un point aussi délicat, mais il savait aussi tout ce 
qu'il risquait en gardant le silence; il prit donc le 
parti d'écrire au roi tout ce qu'il venait d'appren- 
dre, et lui remit sa lettre, dès qu'il fut arrivé, en 
priant sa majesté de ne la lire qu'en particulier. 
Itenri d'abord ne crut pas, oii prétendit ne pas 
croire de tels rapports : il- ordonna au garde du 
petit-sceau d'iiiterrôger Lascelles, qui persista dans 
ce qu'il avait dit et proposa même le témoignage 
de sa sœur. Derham et Mannock furent arrêtés 
en même tems et achevèrent de constater Vincon- 
duite de la reine , en avouant qu'ils étaient cou- 
pables; ils allèrent plus loin; ils accusèrent lady 
Rocheford, qui avait été autrefois l'instrument de 
la mort d'Anne de Boleyn , d'avoir introduit un 
nommé Culpepper dans là chambre à coucher de 
la reine, où il était resté depuis onze heures du 
soir jusqu'à quatre heures du matin. 

La reine , ayant été interrogée , nia d'abord son 
crime; mais voyant que ses complices étaient ses 
accusateurs , ellè finit par avouer qu'elle avait 
mené une vie licencieuse avant son mariage ^ mais 
elle affirma qu'elle n'avait point déshonoré le lit 
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du roi. Cependant trois filles d'honneur , qui pos- 
sédaient sa çonfiaiice, alléguèrent le contraire et 
confessèrent qu'elles avaient passé la nuit dans le 
même lit que la reiné, au milieu de ses amans. Le 
roi fut tellement affecté d'une découverte si cruelle, 
qu'il fondit en larmes, et qu'il déplora amèreinent 
son malheur. Derham et Oïlpepper , Convaincus de 
leur crime, furent exécutés sur-le-champ; mais le 
roi résolut de jeter tout l'odieux de la mort de la 
reine sur son parlement, qui s'était toujours 
montré l'instrument docile de ses eruautés. Les 
créaturès serviles qui composaient les deux cham- 
bres, âyantété informées des aveux de la reine, la 
jugèrent promptépient, coupable, et présentèrent 
une requête au roi, afin qu'elle fut punie de mort^ 
et que la même peine pût être infligée à lady Ro- 
cheford, la complice de ses débauches ; ils deman-* 
dère^t également que la duchesse douairière de 
Norfolk, l'onde et la tante de Catherine , la com- 
tesise de Bridgewater et neuf autres personnes fus- 
sent punies de même, puisqu'elles avaient participé 
aux désordres de la reine ^ 

D'après cette requête, le roi consentit sans 
peine à leur demande : les coupables furent donc 
condamnés à mort , par iin bill de proscription qui 
déclara en même tems que quiconque cacherait à 
l'avenir les débauches qu'il découvrirait sur le 
compte d^aucune reine future , serait coupable de 
haute trahison et subirait la peine de mort; et 
que, dans le cas où le roi épouserait, cômme 

' Ande J. C., i54a. 
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vierge , une femme qui eut déjà manqué à ses de- 
voirs , elle serait également coupable de trahison , 
si, avant le mariage, elle n'avouait pas sa faute. 
Le peuple ne manqua pas de se ^ivertir aux dé-» 
pens d'une loi aussi absurde et aussi ridicule f et il 
prétendit que le roi ne devait plus désormais adres-» 
ser ses hommages qu'à une veuve 

Lorsque toutes ses lois furent passées , la reine 
eut la téte tranchée à Tower-Hill ainsi que lady 
Rocheford, dont le sort ne fut plaint de personne , 
car elle avait trempé les mains dans le sang d'Anne 
de Boleyn. La mort de la reine inspira quelque com- 
passion ; quoiqu'elle eût confessé la vie dissolue 
qu'elle avait menée avant soù mariage, elle avait 
soutenu, jusqu'au dernier montient et de la manière 
la plus solennelle, qu'elle n'avait jamais manqué à 
la foi conjugale. Le peuple se récria donc haute- 
ment contre un acte de rigu^r qui s'étendait sur 
un si grand nombre de victimes : ses clameurs furent 
telles, que le roi ne jugea pas à propos de faire 
exécuter la sentence des coupables avec rigueur, 
et plusieurs d'entr'eux ne subirent que l'empri^t 
sonnement. 

Le Toi j ayant prouvé , par tous ces actes dé ty^ 
rannie, qu'il avait abandonné toute idée cie justice, 
de morale et d'humanité , entreprit de composer 

V C'est ce qu'il fît, comme on le verra plus loin. A. M. 

* Ï*rè8 de la tour de Londres. Cette exécution eut lieu le 1 3 " fé- 
vrier i543. Ainsi la cinquième femme de Henri eut la téte tranchéé 
pour avoir, étant fîUe, écouté les fleurettes de deux perfides amàns; 
fàtite passée que le roi devait ignorer , et qui ne méritait aucune 
peine lorsqu'elle fut commise:^ A, M. 
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iin livre de religion, d'après lequel ses sujets régie* 
raient à raveilîr leur croyance et leur conduite. 
Ayant , dans cette intention, obtenu du parle-^ 
Ttient un acte par lequel il était revêtu de toute es^ 
pèce de suprématie spirituelle, il publia peu dé 
tems après un petit volume intitulé V Institution cTuà 
chrétien , qui fut reçu par là convocation et proposé 
<;omme4a règle infaillible dé rofthodoxie. Toutes 
les qûestions^ les pfus délicates sur la justification 
des péchés, sur là foi, le libre arbitre, les bonnet 
aîuvr(gs et la grâce, y étaieht exprimées d'une ma^ 
nière conforme à l'opinion, des i^éformés. Les sà^ 
cremén$ ,qui , quelques années auparavant , avaient 
été étàblis au nombre de trois , furent fixés à sept, 
conformément au sentiment des catholiques. Mais 
le roi n'eut pas piùs^ tôt publié cet ouvrage , qu'il 
, ordonna qu'oin en fît un autre auquel il donna le 
nom à" Érudition cTun chrétien ; et qu'il mit au jour, 
de sa propre autorité. • / 

Quoique ce nouveau code différât en grande par- 
lie du premier, Henri n'étàit pas moins positif dans 
l'un que dans l'autre, et il «'appesantissait égale-' 
ment dans ces deux ouvrages sur le précepte dè 
l'obéissance; en un mot, ses doctrines; quelles 
qu'elles fussent ^ étaientparfaitemeht d^accordpotiîr 
seconder ses actes de tyrannie. 

Son autorité en religion n'était pas tnoins ab- 
solue que dans les affaires teinporelles : un alder- 
man, nommé Read, ayant refusé de contribuer à 
un don gratuit , fut enrôlé comme soldat et envoyé 
pour faire partie de l'artuée (Jui se rendait en 

U. 2 1 
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Ecosse* Decette manière, toiisceuxqui paraisMieiit 
résisiter à la volonté du roi devenaient ^esclaves 
ou prisonniers , et 1 on regardait comme un bon- 
bfiur d'en être quitte pour un châtiment ^ussi lé- 
gsr. Son parlement rendit bientôt une ordonnance 
^iri accordait aux procUuoations du roi autant de 
ibrce ^pi'auji^ iois mémes^ et pour Êicilitar l'esé^ 
cution de cet acte qui anéantissait toute ombre de 
Uli^rté, le pâlirent décida que neuf m^aibres.da 
conseil privé sofiSraient pour former une cour lé^ 
gale, a&i de pu^ir quiconque se rendrait coupable 
de désobéissance envers toutè proclamation du 
roi. C'est ainsi que Heiu*i ^'empara du pouv^àr de 
dis{)oser de la vie et des propriétés de ses sujets, 
qui ne pouvaient recourir désormais qu'à lui se^l. 

Un an environ après la mort de la dernière 
reine, Henri se détermina encore une fois k chan- 
ger d'état; il épousa Ca4berine Parr'. Ce marii^« 
sembla justifier la plaisante prédiction du peuple; 
èn effet , Catherine était veuve du derniér lard 
Latimer.,Cettef4^me,qui avait constamment î<hû 
d'une réputetion intacte, n'était déjà plus très- 
jeune; mais son esprit et sa pri^dence lui obtinrent 
de l'ascendant sur le caractère du tyran capari-* 
cieux auquel elle se dévouait Les beaux jours de 
Hepri avaient fui depuis long tems ; sa grosseur 
prodigieuse lui doi^ftit une tournure désagréable, 

* An de J. G. , i543. Catherine Pair fut donc la sixième femme 
de Henri Tin. Elle faillit èpronver le même sort que les autres, 
aon pâar des ^lanttries , mais pour aroir osé èiiïont d'of^inÎMi 
a^ec lui , comnge on le verra tout-à-l'heure. A. M. 
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et il ïttaft pris un Bit tnorose qui ti'étiart nul- 
tement fait pour inspirèr de la tendresse. Cepen- 
dant cette femme, sacrifiant ses goûts et seà dé- 
s;irs à son ambition , s'empara si habilement dé sa 
confiânce, qti'élle fut nommée régente pendant 
le séjour du roi en Finance, où il sé rendit bientôt 
à la tête de trente mille hommes, afin de pour- 
suivre la guerre qui ^Lvaltété déclarée entre ce pays 
et TAnglèterre/ Il sé conduisit, dàiis cette circon- , 
àtaîice côiïime danis totrtes le^ autres , avec une os- 
tentation inutflè. Au lieu de mafchér sur Paris, il 
ilîit le siège devant Bôulogne qui fut bientôt obligé 
ile capituler; et l'Êmpereur, son allié, ayant coh- 
iiénti séparément à la paix, Henri fut forcé de 
fwenir en Angleterre où il trouva ses sujets prêts 
à lui offrir leurs adulations accoutumées , et à van- 
tet* la gloire d'une conquête qui n'était d'aucun 
avantagé pour le royaume. 

Mais de tous les sujets de ^Hehri, ceux qui sé 
iiiontrèrent le plus bassement serviles furent les 
teembres des deùx chambres qui^ plutôt que de se 
déclàrer les protecteurs du peuplé, ne furent que 
lès esclaves rampans du trône. 

Dès que le roi fut de retour de son expédition 
ruineuse, le parlement, après lui avoir renouvèlé 
les âssurances de sa profonde soumission , Fui ac- 
éotdsi lè subside qu'il demandait; de plus il y ajouta 
feiWcôt^ un don gratùft; et, par un bill qui rendit la 
tiïétnbVte dé ce parlement à jamais odieuse, tous lès 
révèfttii "des deux universités, de quelques autres 
tiiàisotits d'éducation et de cÉlte public , furent ac- 
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cordés au roi* Ce monarque avide s'abstint ce- 
pendant de dépouiller ces maisons respectables de 
leurs antiques revenus, et elles durent leur salut, 
en cette circonstance^ à la modération seule de 
Henri et non à ce parlement bas et corrompu- 

roi ne montra pas moins de justice à Fégard 
de Granmer qui depuis long^ems était en butte à 
fa haine du conseil ; la modération et Tintégrité 
de cet homme le sauvèrent^ Méprisant l'intrigue^ 
il fut moins susceptible qu'uni autre (l'être surpris 
par elle. Le parti catholique s'efforçait depuis long- 
tems dé représenter au, roi que Granmer était 1» 
cause sécrète des discordes qui s'élevaierit conti- 
nuellement dans ce royaume ; que son exemple et 
ses préceptes étaient également dangereux, et qu'én 
un hiot il était le principal appui de ITiérésie. 
Henri , voyant le but où tendaient les ennemis d^ 
Cratimer et désirant savoir jusqu'à quel point il» 
conduiraient leurs intrigues, feignit de consentir 
à ce qu'ils demandaient, et ordonna au conseil 
d'examiner la conduite du primat. Tout le monde 
crut alors que sa disgrâce était certaine et sa mort 
inévitable: sés anciens amis, que l'intérêt seul 
avàient attachés à lui , .commencèrent à le négli- 
ger et à le traiter avec mépris. IL fut obligé d'at- 
tendre plusieurs. heures de suite parmi les valets, 
k la porte du conseil, avant que les membres dai- 
gnassent l'admettre, et lorsqu'il y entra, ce ne fat 
que pour apprendre qu'il devait être envoyé à la 
Tour. Cranmer ne parut nullement intimidé de 
leurs menaces; il en. ippela au noi, et voyant que 
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sa demande était rejetée, il montra un ahneau que 
Henri lui avait donné, afin d'en faire usage dans 
cette circonstance. Les membres du conseil furent 
stupéfaits à cette vue; mais la manière dont le roi 
les traita acheva de les confoûdrë : lorsqu'ils pa- 
rurent en sa présence , it leur reprocha avec sé-' 
vérité letir conduite odièiisè à l'égard de Cranmer, 
dont la faveur, deis ce moment, parut plus éclatante * 
que jamais. Il les obligea à l'embrasser en signe de • 
réconciliation, et Cranmer, dont le caractère était^ 
fort doux , mit dans ce rapprochement force une 
sincérité à laquelle on ne devait pas s'attendre.. > 

Ija tyn^nnie du roi à l'égard dù reste de ses su- 
jets ne continua pas moins avec plus dciforce que 
jamais. ' 

Depuis quelque tems., il était incommodé d'un 
ulcère qu'il avait à la jambe; les douleurs qu'il 
éprouvait , jointes à un embonpoint éxcéssif et à 
d'autres infirmités, le rendaient irascible à un tel 
point, qu'aucun de ses domestiques ne l'appro- 
chait sans terreur; aussi ne devait-on pas espérer 
que quiconque manifesterait une opinion con- 
traire à la sienne obtiendrait son pardon. Parmi 
les victimes dont les souffrances injustes excitè- 
rent le plus la pitié et Findignation, Anne Askew 
est une de celles dont le triste destin mérite d'être 
rappelé'. Cette jeime femme, distinguée par sa 
beauté et son esprit, était intimement liéq avec 
\eé femmes les plus remarquables de la cour. On 
dit qu'elle entretenait une correspondance avec la 

' Aude J. C, i546. 



Digitized by Google 



3a6 HISTOIRE D'ANGLBTEaaC. 

reine qui favorisait secrètement les réfonnés» Ella 
manifesta des opinions contraires au code 
croyance établi , particulièrement sur l'article, di^ 
la présence réelle. Le chancelier, qui .était spn 
mortel eQnemi, fut chargé d'examiner cette af- 
fsiire, et, sans égard pour la ^ûblesse de son sexe 
et pour son âge, on lafit jeter en pdson et on l'ac- 
cusa d'hérésie. Dans cette triste situation, ellç 
montra un courage au-dessus de ce qu'on devait 
attendre d'une femme aussi jeune ; elle- .employa, 
spn tems à composer des prières et des discours à 
l'appui de se$ opinions. Le chapcelier Wriottresly, 
l'un des catholiques les plus exagérés, fat envoyé 
pour l'interroger et pour tâcher de découvrir les. 
partisans qu'elle avait à la cour; mais elle garda 
le secret le plus profond et ne compromit per- 
sonne. On la mit à la torture, dans l'espoir cfe 
vaincre sa constance elle persista dans sa coura- 
geuse résolution, aimant mieux mourir victime 
de son dévoûment que d'exposer ses amis, eX le. 
silence qu elle garda pendaint ses douleurs, attesta 
son mépris pour les. cruautés de ses bourreaux. 

Le chancelier, présent à la question, eutJa bar- 
barie d'ordonner au Ueutenant de rendre ses tor-t 
tures encore plus douloureuses; mais celui-ci re- 
fusa de le Élire, et, quoique menacé, il persista dans 
son refus. Le chancelier , poussé par im zèle fai^a- 
tique, saisît la corde lui-même et la tira avec tant 
de violence que le corps de l'infortunée fut pres- 
que écartelé; sa constance admirable surpassa la 
barbarie de ses persécuteurs qui, renonçant à l'es- 
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lée vive. Ge fut avec un vif sentiment de joie* 
qu-elle reçut laseïitence qui allait mettre un terme 
à son martyre; ses membres ayant été disloqués 
par les horribles épreuves qu'elle' venait de subir; 
on ftit forcé dé' la porter au supplice ctons' vaht fau- 
tenilv Trois autr^ personnes' ftirent condâninées^ 
pour le même crime : un prêtre nommé Nieolaîsh 
Belenian , John Lascelles, officier dé la maison^ dtt 
itrii, et John Adamsvtailleup. Lorsqu'ils^ finrent atta- 
chés au poteau, on vint? lisur proposer' lëur grâce, 
^'ils voulaient consentirà se rétracter; mais ils reje- 
tèrent unanimement cette» proposition',, et refusé^' 
rent une vie qui ne'poitvait être achetée que parle* 
déshonneur. L'exécuteur reçut l'ordre d'ailbmeïr* 
le bûcher, et ils virent» avec un éalme^ héreftjue 
-briller les flammes qui allaient les^ dévorer. 

Malgré lesifence qu' Anne Askew^avait gardé jus^ 
qu'au dernier motnent , la reine cependant rfiétait- 
pas à l'abri de tout danger. Le mal dly roi augmen*^ 
tait de jour en jour, ainsi que l'aigreur de 'son ca(- 
ractère. La^ reine l'entourait des^ soins Ités pltïs 
tfefndresj et s'efforçait-, par son assiduité ef sa^dottt-^* 
plfiasaiice , de calmer les* souffrances de sou ^oU)t 
et d'adoucir son humeur: Le sujet de eonversatidn 
qui plaisait le plus au roi était toujours la fhéo^* 
logie, et Catherine, qui pa^rtageait s^t^temeut les' 
opinions nouvelles, s'était^bas^dée plu!sieu{*s^fois^ 
à discuter ayec lui sur éertàihs préceptes^ agitl^ 
alors entt^ lès catholiques et les^luthérieUs;]ffie^t4^ 
finit enfin' par être excessivemenr- irrité de ce 
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qu'elle oçait 4i£Férer d'opinion avec loi. H s'en 
plaignit à Gardiner qui, ennemi juré de la reine, 
saisit avec joie l'occasion d'enflammer cette que- 
relle, et augn^enta tellemont la mauvaise disposi- 
tiçox du roi à l'égard de Catherine, que des articles 
d'accusation furent dressés contre elle et apportés 
au roi par le chancelier, afin qii'ils fussent signés 
de lui ; mais , en retournant chez lui, ce papier 
tomba de ses mains. . 

Heureusement pour la reine , la personne qui 
le trouva était dans ses intérêts, et le lui apporta 
sur4e7çhamp. Catherine, en le lisant, reconnut le 
danger auquel elle venait de s'exposer, et se pro- 
mit de £sdre usage de son iofluénce sur le roi, pour 
&ire tourner cette circonstancié k son avantage. 

Ëllei se rendit ch^z lui comine à l'ordiiiaire et 
i^ena bientôt l'entretien sur le sujet favori dû .« 
prince, qucÂqu'ayant Fair de chercher à l'éviter et 
de ne s'y engager que par complaisance ; et lui 
donnant à entendre que son but, en discutant avec 
lui, avait plutôt été de , recevoir, ses instructions, 
que de soutenir une controverse , elle ajoutaqu'elle 
n'avait pu s'empêcher d'user d'im artifice innocent 
qui excitait le roi à exercer son. éloquence et qui 
servait à le distirsûre un instant de ses soufiErances. 
Henri, charmé d'un tel langage , s'écria : « Si cela 
« est ainsi, mon cher CPeur, nous sfpmmes les meîl- 
« leurs amis du ^ipucle. » Jm récon^ciliation ftit 
con^lète; mais le chancetierv, qui avait reçu d^ 
ordr^ précédemment, entra bientôt, suivi de qua- 
rante hommes, dans l'intention d'arrêter la reine. 



Digitized by Google 



iBJBITRI VIII. 3^9 

Le roi courut au-<ievaiit de lui et lui adressa les 
reproches les plus sévères. Catherine, qui était 
restée à quelque distance, n'était pas si éloignée ce- 
pendant, qu'elle ne pût entendre les mots de co- 
quin, de fou, de béte , dont il gratifia généreuse^ 
ipent lé magistrat, en lui ordonnant de se retirer 
à l'instant. Des qu'il fut éloigné, lareiûe essaya de 
prendre sa, défense : « Pauvre ame, s'écria* le roi, 
« vous, ne savez pas coftibien peu cet homnieiiné- 
« Tite votre protection. » ^ 

Depuis ce moinent, la reine évita soigneuse-^ 
ment de cùntrçdire l'opinion du roi; elle écouta 
de sang froid les discussions théologiques, et parut 
se résigner aux actes de tyrannie qui en résul- 
taient. Les bûchers ne cessaient point d'être allu- 
més et de consumer chaque jour de nombreuses 
victimes. Pendant que ces affreux sacrifices s'ac- 
compHssaient, le roi assemblait fréquemment les 
phambres du parlement, et les haranguait par des 
discours éloquens, dans les(|uels il oàait affirmer 
qu'aucun prince n'avait jamais eU plus d'amour 
pour son peuple, et n'avait possédé, comme lui, 
l'arffection de. ses sujets. Ces. discours ^ pleins d'une 
audace exti*aoi*dînaire, ne manquaient pa^ d'être 
applaudis par l'auditoire servile êt corrompu dont 
il était entouré. 

Plus sa s^nté s'affaiblissait, plus sa fureur impla- 
cable semblait s'âccroître; elle s'étendait sur tous 
ses sujets indistinctemént : catholiques et protes- 
tîans , tous devenaient tour-à-tour les victimes de 
sa tyrannie. 
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La condamnation injuste du duc de Norfolk el 
de son fils , le comte de Surrey , vint encore aug- 
menter le nombre de ses cruautés. Le duc était Un' 
licmime estimable, qui avait servi le roi avec ta-* 
le^it et fidélité. Son fils, jeune homme qui donnait^ 
les espérances les plus brillantes , possédait toutés* 
lea qualités qui peuvent constituer un homme dis- 
tingué: il était aussi profondément instruit qu'il 
était courtisan aimable et vaillant guerrier. Il ex- 
cellait dans tous lefs exercices ^militaires , qui étaient 
alors en usage. Il est le premier dont les essais poé* 
tiques aient obtenii quelques succès. Il célébra les 
attraits de la belle Géraldine et soutint la» supério- 
rité de ses charmes dans toutes les fêtes et dans tous 
les tournois. Mais ses talens etson mérite ne furent 
point nûe sauvegarde conti'e la tyrannie de Henri qui 
depuis long^tems était tnal disposé pour lui , ppr rap' 
port aux Uens de parenté qui existaient entre Sur- 
rey et la fiuniile criminelle de Catherine Howard., 

Le gouvernement de Boulogne lui ayant été ôté, 
il laissa échapper quelques expressions de ressens 
timent contre les ministres du' roi; il n'en fallut 
pas davantage pour exciter l'animosité du tyran , 
et bientôt, des ordres furent donnés pour que le 
p^Mre et le fils fussent arrètés et conduits à la Tour. 
Comme Suri^èy était membre- des communes, son 
procès fut le plus tôt expédié. 11: y eut, dans sa pro- 
pre famille èt parmi ses amis , dès êtres assez vils 
pour trahir laiconfiance la plus intime et les liens* 
sacrés àu sang. Sa sœur , la: duchesse douairière 
de Richmond , eut l'indignité de se mettre au rcmg- 
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de ses aficimteurs, et sir Richsird Southv^U^^QO. 
ai^i, 1q chairgea ducrime de traluson envers le roi 
Qj^ eût dit qu'à cette teprij3le époque, il «'y avait k ' 
attendre ni foi ni honneur de la nâtian' Qdtière;» Suis 
rey. nia l'accusation e% appela {liiohard. eisi cOjQOibaà/ 
sing^UeF ; mais cette gracie lui fut refuse, 
l'on ajputa à tou3 .ces prétendus erii»j^ ceiui. 
d^avoirv les. armes d'Édauatrdriç-Confesseur, écay^ 
tdées sur son. écu^son^^ ce^ qjui sjuf^sait pour Ut 
fût çon vaincu d'avoir aspiré à. la' cmtK>^nse^. 1^ 
comte ne put rien répondre à cette: sécieiï^Sîe accu- 
s^Qn^ ce qui aurait été inutile y aai! sous ce rè^^ 
tyrannique, le parlement et le jury igte semblaWUt 
guidés «par d'autre lois que la^ujlje v0ioi:Ltié du roi. 
Surr^ fut donc condamné pour çr^me de haute 
trahison , malgfésa défense éloquente ettspiritueUe^ 
et jsa sentence fut exécutée à Tower-Hill. 

Dans le même moment , le duc s'efforçait d'air 
tcndrir le roi par des lettres remplies de protesta-r 
tions d'innocence et d'assurance de soumission; 
mais le cœur endurci dû' tyran était étranger à 
toute émotion tendre. Le parlement fut assemblé 
de nouveau et le bill d'attainder fut passé contrit 
le duc, sans qu'il lui eût. été permis de se faire* 
^tendre. Le seul crime v dont ^s^nemis- purent ^ 
l'accuser , fut qu'on lui avait entendu dire un6 fois* 
que le roi étant d'un^ mauvaise santé, il ne pou- 
vait vivre long-tems, et que les disputes conjd* 
nuelles et les opinions différentes qui existaient 
da^s le royaiime, ne pouvs^ient nianquer de 1^ 
trojibler par là suite. Quoique^ Graïuner fiut^jdepaij^ 
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plusieurs années, d'une doctrine oppoàéé à celle 
de Norfolk, et quoiqu'il eût plusieurs motifs de se 
plaindre dé lui, il ne voulut point tremper dans 
une poursuite aussi injuste, et se retira dans une 
maison de campagne qu'il avait à Croydon.' JLa 
sentence de mot't fut enfin prononcée et envoyée 
au lieutenant de la Tour. Le duc se prépârait^à la 
mort, lorsqu'uti événement de la plus haute im-> 
portante pour te roy^iume entier , vint empêcher 
l'i^écution de ce jugement iniqué . * 

Depuis long^tems, le roi semblait apjjrocher de 
sa fin: tous ceux qui l'entouraient ne pouvaient 
douter que sa mort ne fût prochaine. L'ulcère 
qu'il avait à la jam^e lui causait des douleurs ex* 
trêmps, et ces souffrances, ajoutées à un embon- 
point monstrueux qui l'empêchait de remuer, le 
rendaient telleroept irritable, qu'il ressemblait à un 
lion enchaîné. Jusqu'alors, il avait été inflexible et 
sévère; maintenant, il ét^it devenu furieux. De- 
puis *<piatre ans enfin , il était la lèrréul' d^ tous 
et le tourment de lui-même. Il luttait seul contre 
la dôuleur et Ja mort, sans qu'aucun de ses cour- 
tisans osât l'avertir de sa fin prochaine car on se 
rappelait que , sous ce règne , plus d'une personne 
avait été sacrifiée pour avoir prédit la mort du 
Toi. Sir Antoine Denny eut enfin le courage dé lui 
révéler Ce éecret' terrible. Hairi, contre sa cou-» 
tume ordinaire , reçut cette nouvelle âVec résigna- 
tion. Cependant ses remords et ses angoisses étant 
extçêmes, il envoya chercher Cranmer;mais avant 
que. le prélat fut arrivé^ le roi avait perdû l'usage 
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de la parole. Cranmer le supplia de montrer «par 
quelqii£^ signes qu'il mourait dans la foi de Jé^ 
sus-Christ; Henri n'eut que la force de lui serrer 
la main , et expira dans sa soixante-sixième année y 
après un règne de trente-sept ans 

Quelques rois ont été les tyrans de leur peuple , 
par suite de contradictions, et de révoltes ; quel- 
ques-uns par faiblesse et par une lâche condescen- 
dance pour des favoris corrompus; d'autres, par l'in* 
fluence terrible de l'esprit de parti ; mais la <!:ruauté 
dé Henw ne fut que le résultat d'un cœur dépravé ; 
cruel dans son gouvernement , cruel dans sa reli- 
gion, cruel dans sa famille, partout il prouva que la 
la tyrannie était un besoin pour lui; Nos théologiens 
se sont efforcés de jus|tifier le caractère de ce prince, 
comme si sa conduite et la réforme avaient quelque 
rapport ensemble. Il n'y a rien de si absurde que de 
défendre l'une par l'autre^ les instrumens les plus 
vicieux servent souvent à l'exécution des desseins 
les pliis nobles , et nous avons la preuve que la 
cruauté et l'injustice furent de&maux nécessaires, 
pour rétablissement de la nouvelle religion. 

A l'égard des pays étrangers , Henri fit en France 
différentes expéditions qui coûtèi'ent des somnies 
immenses^ la nation, et qui ne lui rapportèrent 
aucun avantagé. Il ne œssa d'entretenir avec 
François un commerce d'amitié, qiû parut désin- 

' s8 jadTÎer î547. — Cé tyran dçtésté mbnr^t pdisiblemeni 
d'une mort naturelle, tandis que Henri VI , lé plus doux , le plus in- 
nocent de tous les monarques, fnt détrôné , empoisonné et assassiné. 
( Lettres sur VUUtoire d' Afigkttjrre, ) 
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tércfsaé fet sincère. Il eut pluls de succès efe Éc5s$^, 
et se^ généraux remportèrent pltisreut*s fois l'avtfô- 
tage sut les armées vagabondes de ce ^ays. 
.qui donna le plus d'influence à l'Angleterre àuir 
cette natioii , fut l'esprit de concorde (jui parut 
Wetitôt exister 'entre ces deux royaumes , et qui 
àplahit les diffidultés pour le tems à venir, dh 
Ms devaient être gouvernés par le même souverain. 

il y èut dix parlemens convoqués, et vingt-troi^ 
^ssionfe tenues sous Henri VIH; tnais tout le tem^ 
que ces parlemens siégèrent, pendant utf si long 
régne, n'équivalut qu'au nombre de trois ans et 
demi. Le commerce de l'Angleterre chez l'étratiger , 
à cette époque , ne s'étendait que dans les Pays-Bas. 
Les marchands des Provinces-Unies achetaient les 
tnatchàndises anglaises, et les distribuaient dans 
les autres parties de l'Europe; mais ces marchan- 
dises étaient celles qui avaient le moins de vogué > 
et les productionîs defs autres pays étaient bien plus 
recherchées ; les artisans étrangei*s surpassaient de 
bèautoup les anglais , par leur adresse , leur indus- 
trie et leur économiè. 11 y eut jusqu'à quinze 
mille ouvriers flamands établis, à là fois, dans 
Londres^. 

. ' Dans ce qui précède, oi^ a \a éclater la tyrannif politique» 
religieuse et conjugale de Henri VIII. Sous le rapport politique , il 
tïe^t rien pour l'Angleterre, si ce lï'cst dé l*affraiichir du joug pa- 
pal ; sous le rapport religieux, il créa le scbisme qui valut la réforme 
pendant le règne suivant ; quant à seç femmes , il çn eut six, dont cinq 
périrent sur l*échafaud , «t la sixième encore n'y échappa que par 
miracle. A. M. 
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CHAPITRE XXV. 
De 1S47 à l'an i563. 

. Éclouard YI entrait dans sa d^xièine anaée lors* 
qu'il monta sur le trône.' Son père, ne; doutant 
point qu^on n'exécutât avec une scrupuleuse obéis- 
sance ses dernières volontés , ^vait fixé la majprité 
di; pi^nce à Tège de dix-huit an^, ^t il avak désigné 
en même tems seize exécuteurs testamentaires aux- 
quels, pendant la minorité du jeune roi, lé gcni- 
vernement serait confié ; ipais la vanité çfyà sem- 
blait avoir guidé Henri VIII, dans ce dernier acte 
de son pouvoir, fut proniptement découverte, et le 
premier soin des exécuteurs testamentaires fut 4^ 
choisir le CQmte d'Hereford, depuis duc de Somer-^ 
set, pour le protecteur du royaume. Dès ce mo- 
ment, toute la puissance royale résida en lui seul , 
ainsi que le privilège de nommer ceux qui lui con- 
viendraient pour son conseil privé. 

Cette époque fut favorable pour la religion ré- 
fcntnée, et les yepx du roi étaient à peine fermés, 
que tous leç partisans de la nouvelle doctrine se 
félicitèrent mutuellement de cèt heureux événer 
ment. Cessant donc désormais de dissimuler leurs 
sentimens secrets, ils soutinrent ouvertement leur 
croyance et ne négligèrent aucune occasion d^ 
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propager la doctrine de Luther, sans nulle brainte 

des lois y dont la rigueur les menaçait encore. 

Le protecteur était depuis long-tems regardé 
comme le partisan secret des , protestans; libre de 
manifester ses opinions, il ne dissimula point l'in- 
tention où il ^tait dei relever tous les abus de l'an-^ 
cienne religion, et d'adopter* au thentiquement la 
doctriile de Luther. Sa gioire^ militaire contribuant 
encore à augmenter sa puissance, ii résolut de for- 
cer les Écossais à donner en mariage au prinfcé 
Édouard leur jeune reine , l'infortunée Marie 
Stuart. Dans ce dessein, il attaqua une partie de 
leur armée et tua huit cents hommes. Cette circon- 
stance, qui lui acquit les suffrages du peuple, se- 
conda parfaitement ses vùes, relativement à la pro- 
pagation de la nouvelle religion ; mais le caractère 
de Somerset n'avait nul besoin d'un /aussi faj^lè 
appui que l'opinion populaire acquise de cette ma- 
nière. Son ame était noble et bienfaisante, ses ma- 
nières affables eC gracieuse^ envers les êtres les 
plus inférieurs^ et ses acl;i6ns étaient, en général ^ 
dirigées par des mcMifs d'honneur et de piété. 

Le protecteur, d^s ses plans relatifs à Tavance- 
ment de la religion réformée ; avait toujours re^ 
cours aux conseils de Çranmer, homme prudent et 
modéré , dont la Vépugnance était extrême poui^ 
tout changement vîplfent , et .qui voulait ^ par des . 
innovations insensibles, amener le peuple à un sys^ 
tème nouveau de croyance. Gardiiier, évêque de 
Winchester , fut celui qui ^'opposa avec le plus dé 
force aux progrès de la ré/prme. Quoiqu'il n'eût 
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p&mt été nommé du conseil de la régence, son âge, 
son expérience et son habileté ne lui donnaient pas 
moins de droits à l'estime et à la confiance. Le pro- 
tecteur et le primat ordonnèrent bientôt qu'une 
visite générale fut faite dans toutes les églises. Les 
prôtestans attaquaient alors oùvei^ement le culte 
des images; Gardiner le défendit, et soutint son 
utUité ; il fit même une apologie de l'eaii bénite, et 
déclara positivement qu'il n'était pas permis de 
faire aucun «Rangement dans la religion pendant 
la mmorité du roi. Cette opposition de Gardiner 
attira sur lui l'mdignation du conseil; on l'envoya 
k la prison de k Fleet^ ou il ftit tràitéavec la plus 
grande aévéri^. 

Ces réglemOTis intérieurs furent retardés par la 
guerre d'Écosse , qui continuait avec fureur. Ce- 
pendant, la ééfàite de Musselbui^b , où périrent 
plus de dix mille. Écossais, les força enfin à deman- 
der la pmx, afin de gagner du tems , et le protec- 
teur s'occwpa de nouveau de la réforme. 

Cette dernière expédition augmentait la glôire 
de Somerset, et fixait chaque jour davantage sur 
lui la bonne opinion du peuple. Ce fut alors qu'il 
obtint du roi , son neveu, une patente par laquelle 
il avait le drbit de se placer à la'droité du trône 
et .de jouir des mêmes honneurs et des mêmes pri- 
vil^éges qui étaient accordés ordinairement aux on-^ 
des desTois;d'Angleterrc, De si hautes prétentions 
ne . manquèrent pas d'exciter l'envie des grands 
seign^rs ; cependant il ne poursuivait pas avec 
moins ti'ardeur son plan iayori de réforme ,. eji 
II. a a 
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tonnait par \k plus db consislance aux dogmes 4e 
rS^Us^* On rendu aux laïcs la coHimwiiop sous 
la^ ^mtx iespèoes ; les messes particulières fiorent 
ilboU^S ; le roi reçut le pouvoir de çréer des âvé^ 
qu^s par letli^s patentes; les vagabonds fiirqit oeàch 
ddmiiés à élne œdaves p^daut d^t: aus et àetrc^ 
marqués d'im ter chaud , acte ^ ri^euir que Voa 
pr^uma n'avoir été formé que pour en isiire usage 
contre Leer i»^res M les nopùies erraïM. 

On s^toâ aussi que tous amif, qui nieraient la 
raprénoatie du toi osji qui reconnaîtraient oeDe du 
piqsifi^ sdraiei^t punis, k pvemîère «é k iseconde fo^ 
pàr k confiscation de letu*s biens et Feix^^sipniie^ 
ment, tout le tems qu'il conviendridl au. rot, «t la 
f fc^^i^/^ fm§ p par k peina prononcée contre le 
cvivcm liluite traMsoii. On supprima leâ ciet^ges^ 
If^ fUm il? k C^Qdekur, ainsi que les cendfm, le 
pr^i^ jcitir caréme> et les ramèaiix, le dimanr 
diQ^^ pe ppin. On tnpu^^ nécessaire d'abotif* toutes 
ces anciemi^ pratiques^ regardées ceajame des sui> 
p^^^tiang ^ip§ere)i^Si9&. Iiê<ç0«SfeiI ordonna %a- 
^^eii^t dîet^lté^vQr des é^ses toutes les images qui 
y ^yai^flt étô jjosqu'aloorf ) celle innovation , tant 
dé^r^f! tes réformés^ fat regardée par la po- 
pijdaçet fipmi^ lé renversement total de la religion. 
Le peupl^i^ ^glté depuis long^tems par les opinions 
opppséeSi de prédicatenups, et incapable de ju- 
geiï dp k ji^s^tesse des argumens a\»noés d'-un cèté 
Q^ d'un j^htre,, li^uiait k plus grande. foi à tout ce 
qyj^ entepdoiit dw© ^ l'église y et di? cette iscerti- 
ff^àe çontinueUbs 9eqjtlire»t le doute et la eonfa^ 
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sion. Le oanscil s'efforça de remédier à cet incon- 
véDÂent, CB inèttant quelques bornes à la Hberté 
de» prédicateurs ; mais s' apercevant bientôt que 
cet expédient était inxttile, ilimposa un silence ab- 
solu à tous les orateurs , qui ne s'éltrignèrent ce- 
pendant que pSiT de^é et à naesure que la réforme 
&t des progrès parnâi le peuple. 

Ces innovations, calculées évidemment pour le 
bien public , ne purent s'effectuer sans quelques 
troubles intérieurs. Tandis que le protecteur était 
occupé à repousser les Écossais qui, secondés par 
la Fraoftce^, feisaie^t dés incursions èn Angleterre, 
un ennemi non oa^oins dangereux s'efforçait , pen- 
dant son absence , d'ébranler son pouvoir. C'était 
son prc^re frère , l'amiral lord Thomàs Seymour, 
bomme d'un mérite remarquable , mais orgueil- 
leux , turbulent et intraitable. Il n'avait pu voir 
sans une jalousie extrême la préférence que le roi 
avait toujours accordée à son frère aîné. La cour 
ét le royaume éfâien* continuellement divisés par 
leurs cabales et leurs prétentions opposées. Sir 
Thomais, à force de flatteries et d'adresse, s'était 
tellen^ent insinué dans les bonnes ^acés de la reine 
douairière, qu'oubliant sa prudence et sa décence 
accoutumée „ elle l'avait épousé immédiatement 
afMîès la mort du roi. Ce mariage déplut particn- 
Uèrensent à la duchesse de Somerset qui -*lt avec 
dépit que, tandis que son époux obtenait la pré- 
stéapce* d'un côté , elle serait forcée de la céder de 
Fafi&tre. 

Sir Thomas avait , parmi la noblesse , un parti 

2a. 
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qui, haïssant son frère, ne négligeait aucun ihojen 
d'exciter son ambition. Bientôt les gens du service 
du roi forent corrompus, et le jeune roi lui-même 
se rendit souvent chez lui , sous le prétexte de voir 
la reine douairière. Là, lord Seymour mettait tout 
en usage pour gagner TafFection de son souverain , 
soit par les adulations et les flatteries les plus 
hf^sses, soit en lui donnant de l'argent pour le dis- 
tribuer, sans que son gouverneur le sût, à ses 
gens et à ses feivoris, afin d'obtenir leur bienveil- 
lance. Pendant le séjour du protecteur eh Écosse, 
il redoubla de soins et d'artifices, et finit par oT> 
tenir une nouvelle patente d'amiral et une aug- 
mentation d'appointemens. Sir William Paget^ re- 
marquant les progrès quHl faisait chaque jour dans 
l'esprit du roi, écrivit au protecteur à ce sujèt, et 
l'engagea à terminer la campagne le plus promp- 
tement possible, afin de venir déjouer les pl^s de 
son ennemi. Mais avant que le duc de Somerset 
fut arrivé en Angleterre , son frère avait entraîné^ 
dans son parti plusieurs personnes de la haute no- 
blesse, et avait même obtenu du roi qu'il écrivît 
de àa propre main aûx deux chambres du parle- 
ment, pour demander que l'amiral fut nommé son 
gouverneur. Dès que le conseil fut informé de ses 
desseins, il envoya à Thomas Seymour des dépu- 
tés poitr lui déclarei* que s'il ne consentait sur- 
le-c^mp à se désister de ses prétentions, il le 
dépouillerait de sa charge et l'enverrait comme pri- 
sonnier à la Tour, où il serait jugé et condamné 
d'après l'acte du parlement qui déclarait coupable 
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de haute trahison quiconque troublerait la paix 
du rgy^ume. Il consentit enfin à se soumettre , et 
parut désirer de se réconcilier avec son frère; mais 
ce ne fut pas $ans un effort violent sur lui-même, 
et sans qu'il lui échappât quelques menaces. Il 
continua à noun:ir secrètement les mêmes projets, 
et son frère, qui soupçonnait avec i*aison sa mu- 
cérité, chargea des espions de l'informer de toutes 
ses démarches. 

Ija reine douairière venait de mourir en cou- 
ches. L'amiral , loin de considérer eet événement 
comme fatal à ses vues ambitieuses parut, au con- 
traire, le regarder t:omme un adgure favorable, et 
se», prétentions , dès ce moment , furent plus éle- 
vées que jamais. Il fit sa cour à la princesse Éli- 
sabeth, si révérée depuis par les Anglais. Il paraît 
qu'elle prêta l'oreille à ses insinuations, et qu'elle 
reçut ses hommages avec quelque plaisir, malgré 
la volonté de son père qui l'excluait de tout 
droit à la succession , dans le cas où elle se ma- 
rierait sans le consentement du conseil. L'anri- 
ral av^it combiné ses plans de manière à éloigner 
cette objection, et toutes ses démarches tendi- 
rent à faire crwe qu'il visait à l'autorité royale. 
A force de promesses et de persuasions, il entraîna 
dans son parti un grand nombre de personnes de 
tout rang , et il calcula qu'il pouvait, dans Pocca- 
sion, réunir sous ses ordres dix mille hommes, tant 
serviteurs et vassaux que gens qui lui étaient dé- 
voués. Il s'était déjà pourvu d'armes et avait mis 
dans ses#ntéréts sir John Sharington, directeur de 
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la monnaie à Bristol, homme très<x>rrùmpu^ mais 
qu'il chercha k gagner, dans l'espoir que l'^fgent 
pe lui manquerait pas 

Somerset, informé avec èxactitude de tout ce 
qui se passait, s'efforçait, par tous lés moyens, de 
l'engager à renoncer à ses desseins. Tour* à-» tour 
il employa la douceur et lesmenaces, il le oombla 
de nouvelles faveurs; mais, reconnaissant bientôt 
que tout était inutile, il prit la résolution de faire 
usage d'un remède vidient et e^tréme^ qui était d'ac- 
cuser son firère du crime de haute trahison^. Le 
duc de Somerset s'étant donc laissé influencer par 
les conseils secrets de Dudiey, comte de Warwick^ 
homme méchant et ambitieuK , qui nourrissait l'es« 
ppir de fonder son élévation sur la ruine des deux 
frères , dépouilla lord Seymour de sa charge de 
grand-amiral, et signa un warrant pour qu'il fut 
envoyé à la Tour. Cependant le protecteur suspen- 
dit le dernier coup ,.et montra une grande répu- 
gnance à« perdre l'être qui lui était attadié par des 
liens si puissans. Il lui proposa encore une fois de 
se réconcilier avec lui, et lui offrit ja vie, s'il voulait 
consentir à passer le reste de ses jours dans la retraite; 
mais rien ne put vaincre le caractère inflexible de 
l'amiral. Le protecteur , convaincu que désonpaiA 
tout était inutile , fit enfin dresser contre lui une 
accusation contenant trente* trois articles. Elle fut 
portée devant le parlement qui était alors l'in- 
stirument de vengeatic^ des ministres. Lorsque l'af- 
fyire fut à la diambre , plusieurs pairs se 

' An de J.C., *i548. * 
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levèrenll, pdur déclarer eé qu'il^ savaielit Éiir h ce** 
duite^ paroles et lés àctloBs de lord Seymour^ 
U j eut mk peu plus de difficulté à la chambre des 
cbmmuaès sur la mélhcxle de procéder ^ ii^is lu 
roi byami envoyé dire de poursuivre , k ifiil ftit 
pasëê presqu'utianimeaieiit Ml y eut pfrès de quatre 
ceuta voix pour cet âcte, fet il n'y en eut que neuf 
ou dit ooatre. La sentence fut exécutée aussitôt 
t^rèsj et L'amiral eut la tiâte^ Iralïchée à TowerBilL 
Cette nlort fut dépendant désapprdbvée par la na^ 
tion entière^ qui se récria sur l'injustice d'uo jifli- 
gement qui avait cond^intié lord Seymottr, sans lui 
avoir permis de ^ défendre et san» qu'il «^t été 
çonfrôuté avec, ses accusateurs; Tout l'odieux dé 
cette action retomba sur leprotecteiu-, et Foa doit 
avouét atec raison Gfu'une sévérité aufesi cruellè 
n'étsât nullement* fondée. 

Cet obstacle éloigné 4 le proiddéur acheva d'é- 
tablir le nouveau système de religiea , cé qui était 
devenu l'objet priîlcipal de l'attention publique. 
Un colJQité d'étéqueé et de théologiens avait été 
nommé par le oonséil pour réglei*.ttné liturgie^ et 
cet ouvrage avait été exéetité àvec modération , 
précision et é^actitude. Un acte du paiiehiei»< per- 
mettait aussi aUx prêtres de se maHer; I^a oon*- 
fession auriculaire, saps être abolie y fut kisiée 
k la discrétion du peuple qui ne âii^t pas &t€ké 
d'être débarratôé de la tyrwnie â)>irituèlle de $es 
prêtres. La doctrine de la préstoed iréelie iiitt; Ja 
dernière que le .peuple cons^||î|t à abandonner ; le 

' An de J. G. , 1549. 
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clergé et les kïcs ne pouvaient se résoudre à renon- 
cer à un dogme dont il résultait pour eux un avan- 
tage $i miraculeux. Cependant cette opinion , ainsi 
que toutes les pratiquer contraires aux principes de 
rÉcriture, finirent par être totalement abandon- 
nées ; et la réforme , telle qu'elle existe aujourd'hui , 
fat presque entièrement établie en Angleterre 
Là majorité du peuple et xlu clergé consentit sans 
peine à ces innovations: Gardiner et Bonnetfurent 
les se^ls dont l'opposition eut quelque poids ; aussi 
furent-ils envoyés à la Tour ei menacés de la co- 
lère du roi, en cas de résistance. 

Malheureusemeiaf les réformés ne bornèrént pas 
leur vengeance à l'eitiprisonnement , ils résolurent 
à leur tour de devenir persécuteurs; et quoique 
le véritable esprit de leur doctrine se fondât sur 
la liberté de penser, ils ne pouvaient supporter 
aucune contradiction sur les principesqu'ils avaient 
eu tant de peine à établir* 

Une commission fut expédiée au primat et à 
quelques autres , pour faire la recherche des ana- 
baptistes, des hérétiques et de tous ceux qui pa- 
raîtraient dpposés à là nouvelle liturgie. Dans le 
nombre des coupables , il y eut une femme, nom- 
lùée Jeanne Boucher, ou Jeanne de Kent, qui était 
tellement attachée à ses opinions, que les commis- 
saires ne purent rien , obtenir d'elle. Sa doctrine 
était que le Christ, conmie homme, était Entaché 
du péché origihel;mais que, comme Verbe, il était 

' Ainsi le protecteur S||^8et opéra la r<§volution religieuse que 
}Ienri VIII arait préparée par le schisme. A. M. 
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exeiïipt du péché et ne pouvait être assujéti à la 
fragilité de la chair dont il était revêtu. 
, Cette doctrine, que personne ne pouvî^it, com- 
prendre, fit condamner la pauvre femme à être 
brûlée comme hérétique. Le jeune roi, qui montrait 
plus de justesse d'esprit que ses ministres, refusa 
d'abord de signer l'arrêt de sa mort; vaincu ce- 
pendant par les impprtunités de Cranmer, il céda , 
mais avec répugnance, et en 'déjclarant que, s'il 
agissait injustement, la faute retomberait sur la 
tête de ceux qui l'entraînaient à la commettre, he 
^ primât fit de nouveaux efforts pour -engager l'in- 
fortunée à se rétracter; mais, résistant à tous les 
argumens qu'on lux opposa , elle demeura inébran- 
lable, et fut enfin livrée aux flammes'. 
. Pèii de tems après , un Hollandais, nommé Van 
Paris ;fut accusé d'arianisrae et condamné au même 
supplice. Jl supporta ses souffrances avec un tel 
enthousiasme , qu'il embrassait et caressait les fa- 
gots qui serwiient à le consumer^ 

Quoique toutes ces mesures eussent en vue le 
bien général^t l'avantage de la société , elles ne 
furent pas moins suivies des inconvéniens insépa- 
rables de tout changement c|[uelconque. L%s mo- 
nastères étant supprimés, un nombre prodigieux 
de moines furent obligés deÇagner leur subsistance 
par le travail. Les terres des monastères avaient 
été affermées autrefois au bas peuple , de manière 
à employer un grand nombre de. bras, et les re- 

* Cri^uiier, en faisant i)rûler cette pauirre femme, ne prévoyait 
pas qu'un jour il subirait le même supplice. A. M. 
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venus étant modérés, ils pou^ieiit ^oulènir hèWû 
familles sur leurs récoltes; mats malntenâat ceâ 
tçrres ayant passé dans les mains de la noblesse, 
le^ baux furent augmentés, et les fermiers voyant 
que les commerce de laiqes était d'un rapport plus 
avalitageux que celui du blé, mirent tous leutl^ 
cfa^ps m pâturages. £n conséquence de cette pree 
ti()ue> le prix de la farine au^enta, ce qui aggràTà 
l'oppression qui pe^t sur le; hM peuple ;et éommé 
peu de bras étaient nécessaires pour diriger les 
pâturages, un nombre infini d'ouvriers âit privé 
de toute ressource et tomba dans la misère. La^ 
noblesse était considérée comme la source de tous 
ces maux, et des murmures continuels s'élevâleiit 
contre elle. • ^ 

Pour ajouter à ces différens sujets dé mécontente- 
ment, les riches propriétaires firent clorré leurs pro^ 
priétés; et les cultivateurs, regardés alors cbtntbe 
des fardeaux inutiles, furent chassés dé lèur.^ babi'^ 
tations. Les paysans^ privés des terres sur lesquelles 
ils nourrissaient autrefois leurs troupeatlk, furént 
réduità à l'indigence. On s'aperçut ^mtê d'une dé^ 
population ef&ayante-; et l'abondance ^ qui jusqu'à 
ce mofhent avait régné dans tout le royaume, fit 
place à la misère la .plus grande. Mais ce qui achéra 
de mettre le comble à tette calamité générale, fut 
l'exportation de toute 1^ bonne mdnnaiè, tàndié 
que le métal de bas aloi fut remarqué et apporté 
du continent en grande abondance^ et fut dôUnê 
en paiement aux ouvriers et au peuple , qui ne pu- 
rent y trouver le même avantage. Il résulta de tous 
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ce8 maux réunis uire stagnation dangei^euse dans 
fe commerce et une défiance uiiiverselle : de vio- 
\eœ murmures éclatèrent de toutes parts. 

Le protecteur, qui avait intérêt à humilier Vg/t" ' 
igueil de la noblesse^ épousa la querelle du peuple^ 
Il nomma une commission chaînée d'examiner ûi 
les propriétaires dies, terres ecclésiastiques avai^ait 
rempli les conditions auxquelles elles leur avaient 
été accordées , et il ordonna que toutés les clôtures 
faiteis depuis peu fussent rouvertes dans un espace 
de tems fixé. L'objet de cette commission étant dé- 
sagréable à la haute et à la basse noblesse, elles 
la traitèrent d'illégale et d'arbitraire ; tandis que la 
populace^ craignant qu'elles ne voulussent en élu* 
der les effets , et inàpatiente d'être vengée ^ s'ameuta 
et courut aux armes. Plusieurs révoltes éclatèrent 
à la fois, dans différentes parties du royaume; on 
eût dit que le peuple s'était tlotiné le signal d'une 
conspiration générale. Lès rebelles de Wiitshii^e 
furent dispersés par sir* William Herbert; ceux 
d'Oxfoï'd et de Glpucester, par lord Grey de Wil- 
ton ; les émeutes du , Hampsfaire , de $ussex , de 
Kent et d'autres provinces furent apaisées par la 
douceur. Mais les insurrections du Devônshii^e et 
de Norfolk furent les plus obstinées, et menafcèreïit 
le royaume d'un rég^ultat plus grave. Les insurgés 
du Devonshire, dont le nombre se montait à dix 
mille hommes^ avaient à leur téte un nommé Hom^ 
phrey Arundel, soldat brave et expérimenté. Lea 
sermons des moines animèrent encore leur eùii^ 
rage^ et donnèrent à leur révolte une appareili[x> 
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de confédération religieuse. Ils demandèrent l'abo- 
lition des statuts faits dernièrement en faveur de la 
réforme; mais le ministère, après avoir rejeté leur 
demande avec mépris, fit offrir un pardon à tous 
ceux qui consentiraient à mettre bas les armes et 
à retourner dans leurs foyers. Les insurgés, trop 
avancés pour reculer, et encouragés par les moines 
qui étaient avec eux, s'avancèrent, portant devant 
^eux les croix, les bahnières, l'eau bénite, les flam- 
beaul èt tous les autres instrumens de leur an- 
cienne superstition. Ils mirent le siège devant Exe- 
ter ; mais la ville fut vaillamment défendue par ses 
habitans. Lord Russel, envoyé contre eux avec un 
fort petit nombre de troupes, fut bientôt secondé 
par lord Grey et d'autres seigneurs. Us attaquèrent 
l'eunémi et le chassèrent de ses retranchemens. 
Dans l'action, ainsi que dans la poursuite, on fit un 
carnage horrible de ces malheureux abusés. Leur 
chef et plusieurs autres fiirent envoyés à Londres , 
où ils furent condamnés et exécutés. Quelques offi- 
ciers d'un rang inférieur furent mis à mort, d'après 
la loi martiale. Le vicaire de Saint-Thomas , un des 
principaux incendiaires , fut pendu au haut de son 
clocher, avec ses habits d'ecclésiastiqiié et son 
chapelet à sa cteinture. - 

La sédition de Norfolk parut encore plus alar- 
mante. Le nombre des insurgés se montait à vingt 
mille hommes. Leurs prétentions furent en propor- 
tion de leurs forces : ils démandèrent la suppression 
de la basse noblesse, la nomination d'un autre con- 
seil aûprès du roi et le rétablissement de leurs 
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anciennes céréaaionies religieuses. Un tanneur , 
nommé Ket , s'était approprié une autorité ab- 
solue sur eux; il avait élevé son tribunal près 
de Norwich , sous un vieux chêne qui depuis fut 
nommé le chêne de la réforme. Après avoir, faàt 
le siège de Norwich, qui finit par se rendre, il em- 
prisonna le maire et plusieurs citoyens dé la ville; 
le marquis de Northampton , qui avait été envc^é 
contre lui, fut d'abord repoussé; mais le comte 
de Warwîch, qui arriva bientôt après, à la tète de 
six mille hommes , en vint à une attaque générale 
et les mit entièrement en déroute. Deux mille 
hommes périrent,: tant dans le combat que dans 
la poursuite ; Ket fut pendu au château de Nor- 
wich , et neuf de ses complice^ le ferrent aux 
branches du chêne de la réforme. Cette insurrec- 
tion , la dernière d^ toutes , en faveur du papisnae, 
jut totalement disperi^. , 

Quoique le calme actuel parût être d'un au- 
gure favorable pour les intérêts du protecteur, 
cependant l'autorité que le ceinte de Warwick ve- 
nait d'acquérir, en réprùnant l'inwrrection de 
Norfolk, décida la* ruine de Somerset. De tous 
les ministres de ce tems^ Dudeley , comte de War- 
wick , était le . plus ambitieixx , le plus artificieux 
et le plus immoral. Résolu, à quelque prix que ce 
fût, de s'emparer du premiér rang après le roi, il 
s'inquiéta peu des moyens qui lui étaient néces- 
saires, pour parvenir à ses fins. Cependant, ne vou- 
lant pas jeter le masque, il couvrit ses projets am- 
bitieux des apparences les plus belles, et s'étant 
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lié intimenieiit a?ee le comte de Soutkanipton , il 
su forma dans le conseil v^û: parti puissant, déier- 
miné à s'affranchir de l'esdavage que leur avait 
inùposé. le protecteur. Ce seigneur était devenu à 
ce«:e époque* l'objet de la haine de la majeur par- 
tie dit rof^aume. Il étaif bai des nobles ^ pour la su^ 
périk3iril?é son rang et l'autorité absolue dont il 
jouissait; il était délesté de» catboKqnes, par rap^ 
port â sa prédSilection pour la religion réforînée ; 
et un grand lion^re^le s^s partisane s'était éloigné 
dehti, dépôts qu'il avait agi avçc tant de cruauté 
à l'égard de son frèire. iVaitteurs , le grand état de 
maison qu'il tenait aux dépens de l'Église et de 
ht couronne, le réndfeiit odieux à tous^. Le palais 
qu'il fîdsait bâtir alors dans le Strand^ contri- 
buait encore à augmenter la haine générale, par 
SSL HMg^ficence et plus èricore pÉ^ les n^oy^ds 
injustes qu'il avait pris pour le fairè élever, La 
paroisse de Sainte^Marie trois maBonst épisco- 
pétes avàîefiti été détnolies, pour fournir du ter- 
rain e* des matériaux à la stnictere de ce noi*veau 
^édafe. Plusieurs autre» é^ses avaient été détruites 
également, aèn que les pierres pussent servir au 
lïiême dessein; mais les habitans de la paroisse 
Sainte-Miargtieirité =''S^étaieî>t rassemblés tumultueu- 
sement et s'étaient opposas èt ce que leur église 
fàt ^êmoHe à so» tour. 

Toutes ces imprudences ne manquèrent pas 
(Fêtre exagérées et envenimées pat* les, ennemis de 

* Quartier de Londres. A. M. 

* Dans Westtninster , quartier central de Londres. A. M. 
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Somerisçt II3 le représentèrent comme un pâr- 
ricii^^^tiD tyrw aacrilége, un usurpateur de^pri- 
vU^/^a du conseil et des droits du roi. ]Sn cotisé- 
queute, le lord Saint-John, président du ^nsèi), 

qomtes de Warwich, d)e Southampton et d'A- 
rufKMU <)ue cinq conseiller^, rasseth* 

blèreul; k jEly-House, et s'eiftpcirèrent de toute 
l'autonté; ils commencèrent a agi|^ sans k partici- 
pl^ltiofi du protecteur^qji'ils peignirent comme Fau- 
teur d^ tous les maux 'pubU(^ Ih écrivire^^t auit 
grands et k toute la noblesse àe TAngleterre, âfth 
d^ le^ informer de ce qui se passait et <fe leur dé*- 
m^ilid^r leur àppui. U firent mander le mâire et 
|e$ âtdernaen de Londres et leur enjoignirent dé 
cctncpurir a leurs projets qui pouvaient seuls sau- 
ter te ndUon. Le jour suivant^ fAi^ieurs autres 
membres du con»ell se joignirent à eux, ét le pro- 
tecteur commença alors à praindre, nmi-seulement 
pour son autorité , mais encore pour ^ 

Dè^ qu'il fut informé de ce q«i se tramait con- 
tre lui , ii envoya le roî à Windsor et mit sous 
les armes les habitans de Uaxnptbn et de Windsor; 

TéWirquant qu'aucun individu de marqtiè, 
eijaep^^ GrajMuer ^ Paget , ne lui restait fidèle , 
qq^ le p€^uple ne ûiisait aucun mouvment en sa 
fay^ur , que tout le monde enfin paraissait i'aban- 
douuer, U rQcounutque désormais toute résistance 
était inutile, et, oubliant son caractère, il se dé- 
teri|ùua/à solliciter l'indulgence de ses ennemis. 
Cette démarche vile accrut considérablement la 

' Magistrats ou commissaires de police. A. M. 
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Éorcé et la confiance du parti de Warwich ; le nou- 
veau conseil^ après avoir envoyé au roi les plus 
humbles protestations de son obéissance, l'informa 
(|Ue son seul but était d'exécuter la volonté du roi 
ion père, en rétablissant les choses sur l'ancien 
pied , et en ôtant l'autorité des mains d'un homme 
qui s'était approprié à lui seul toute la puissance 
royale. Le roi, qui avait peu d'estime pour Somer- 
set, consentit sans peine^^la requête du conseil, 
et le protecteur fut envoyé à la Tbur, ainsi que 
quelques-uns de ses partisans. Six lords furent 
nommés pour remplir près du roi les- fonctions 
de gouverneurs , deux à la fois seulement devant 
se trouver de service. Ge^ fut alors que l'ambition 
du comte *de Warwidi se développa dans toute 
son étendue ; dis ce moment, il ne chercha plus k 
dissimuler qu'il était lé principal auteur de la ruine 
de Somerset , et il s'empara , sans la moindre op- 
position, des rênes du gouvernement. 

Le d^tin de Somei^t ftit fixé dès ce moment, 
ses ennemis étaient nombreux et avaient juré sa 
perte; le principal article de l'accusation dirigée 
contra lui était d'avoir usurpé le gouvernement 
et de s'être emparé de.tôute la puissance; plusieurs 
autres accusations furent ajoutées à celle-ci; ntiais 
ai^cune ne put être régardée comme crime de haute 
trahison. La chambre haute ne lança pas moins 
contre lui le bill d'attainder ' ; mais Somerset, afin 
d'éluder la rigueur de la sentence, eut la bassesse 
d'avouer à gènoux , en présence du conseil , qu'il 

* An de J. C. , i55o. 
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rééoDnaiiisait la vérité de l'accusation portée contre 
lui : cet aVeu^ signé de sa propre main , fut lu en 
pleine 'chambre ; 4e parlement lui envoya deman* 
der si cette confession était volontairè ou extor- 
quée: Soïqerset^ après les afvoir remerciés de leur 
franchise , réponcJit qu'il l'avait faite volontaire- 
ment;, mais il soutint fortement que jamais il n'a** 
vait conçu une seule pensée contraire aux intérêts 
du roi ou de la nation. D'après cet âveu^ il fut dé* 
pouillé de toutes ses charges ainsi qiie d'une 
grande partie de ses biens qui furent confisqués 
au profit de la couronne^ Cependant le roi remit 
f amende à Somerset^ etv contre l'attente de chacun^ 
il recouvra la liberté; il fut même réintégré dans 
le conseil. Heureux pour liii, s'il se fût contenté 
d'une vie tranquille!, mais son ambition^ qui u'é- 
taitqu'assoupîe,;sé réveilla, dès qu'il futà l'abri de 
tout danger. N 

Les catholiques, qui 'désiraient ardemiiient la 
chute du protecteur , commencèrent à espérer une 
révolution. favorable à leur religion; mais ils se 
trompèrent sur les motifs de la conduite de War- 
wichy dont une ambition démesurée était lé" seul 
but : il leur prouva bientôt combien peu il était 
disposé à les favorise)*, eïi ^faisant su};)ir à âârdiner 
la peine infligée au cnn;ie de désobéissance envers 
le roi. Lui et plusieurs autres prélats, quoique se 
CQnfomiant en apparence à la nouvelle doctrine^ 
n'étaient pas moins restés fidèles à leur ancienne 
religion^ On résolut, en conséquence, de les dé- 
pouiller de leurs sièges, et l'on trouva convenable 
11. , a3 
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de commencer p^r Gardiner^ àfin d'mftpirer ptcis 
de terreiir aux autres. 

. Gomme il étaîten prison depuis deux ans , pour 
avoir refusé de prêcher sur i'obéissànce due au roi, 
pendant sa minorité y le, conseil profita de celte 
circon^nee pour lui envoyer à signer plu$ieurs 
tirticles qui' consistment à reconnaître la jusiicô de 
son emprisonnement, à avouer que le roi était le 
chef suprême de l'Église; que le pouvoir de créer 
et de supprimer les jouf» de féte était une partie 
de sa prérogative, et que la forme du rituel était 
convenable. Gardiner consentit à signer lous^ des 
articles^ eicepté l'aveu de sa culpabilité, et, s'aper- 
cevàntque le but de ses ennemis était de le^ perdre 
et de le déshonorer, il soutint avec persévérance 
qu'il était innocent. On le dépouilla de Son évéché, 
pour le punir de cette résistance^ et oti le renferma 
plus étroitement que jamais; ses livres lui furent 
otéa , ainsi que les plumes ef le papier , toute com- 
munication lui fut interdite et ces mesures sévères 
j«tôtifi^i^t, sous quelques rapports, cdles que plus 
tard il prit à aon tour, lorsque le pouvoir tomba 
entre seB mains'. . , 

Les i^^ormés ne s'en tinrent pas là : les courti- 
sans avides, cherchant à couvrir leurs vues ambi^ 
tieuse^d'uiie apparence de zèk religieux, dépouil- 
}èrentégalementDay,évéque4eChich^ter, Heath^ 
évéque ée Wbroester , ^t Vesey, évéque d'Éteter. 
CeaiQids Llat^daff , de Salisbury et de Coventry 
trouvèrent le moyen de se tiref. d'affaire, eii sacri* 

' An de J. C, i55i. 
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fiànt la mdjeure partie de leurs revenus. Les bi- 
bliothèques subirent à leui^ tour un examen sévère : 
celles de Westminster et d'Oxfôrd furent pu|rgées 
des missels romains, des légendes et de toute es- 
pèce de livres superstitieux. Cette recherche dôima 
lieu à une sorte de dévastation dans la littérature. 
Plusieurs Volumes garnis d'argent furent détruits , à 
cause de leur riche reliure. Plusieurs ouvrages sur 
la: géométfie et l'astronomie' passèrent pour des 
livres de magie et n'obtinrent aucuhe jiitié. L'uni- 
versité, incapable d'arrêter la fureur de ces bar- 
bares, contemplait en silence ce pillage insensé , 
«t tremblait pour sa propre sjureté. ^ 

Warwick cherchait à flatter la noblesse, en hu- 
miliant le clergé ; remarquant que lé roi tenait for- 
tement aux principes de la réforme , il pensa que , 
le plu3 sûr moyen de lui plaire était de paraître le' 
.2élé défenseur de sa- cause. Mais bientôt le désir 
d'augmenter sa puissance l'occupa plùs que tout 
le reste. Comme le dernier comte de Northqnliber- 
land était mort sans enfans, Warwick eut l'adresse 
de s'emparer de ses bieds immenses, et obtint aussi 
le titre de duc de Northumbèrland. Somerset était 
maintenant, la seule personne qui lui portât om- 
brage. Quoique la faiblesse de sa conduite l'eût &it 
déchoir considérablement dans l'opinion publique^ 
ce|>endant il possédait encore un reste d'influence 
qui le rendait redoutable k son àmbitîeux ri- 
val. L^imprudent Somerset n'était pas toujours en 

' L'astronomie et la géométrie accusées de magie ! quel délire dans 
un aiècte déjà si éclairé I A. M. 

>3. 
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garde contre les artifices de Northumberland , et 
souvent il ne pouvait s*empêcher de laisser échapper 
des murmures et des menaces <)ui étaient promp^^ 
tement rapportés à son ennemi. Somerset, conti- 
nuellement entouré de créatures qui ne manquaient 
pds de rtendre coiiipte au nouveau duc de ses plans 
de vengeance, ne tarda point à ressentir les^fiets 
de la haine de son rival. U fut'arrêté par Tordre de 
Northumberland , ainsi que différente^ personnes 
accusées d'être ses partisans. Lui ét la duchesse ^a 
femme furent jètés en prison, et Somerset fut ac- 
cusé d'avoir cherché à exciter une insurrection 
dans le nord , afin d'attaquer lés gens d'armes un 
jour de revue, de s'emparer delà Tour et d'exci- 
ter une révolte dàiis la ville de Londres II repoussa 
avec force cette accusation , mais il en avoua une 
d'une nature odieuse et qui devait le perdre : c'é- 
tait d'avoir tramé le complot d'assassiner Northuin- 
berland^ Northamptôn et Pembroke^ à un bànquet 
qui devait être donné chez le lord Paget. Il fiit jugé 
devant un tribunal composé du marquis de Win- 
chester, qui siégeait, en cette circonstance, comme 
grand-maître de l'Angleterre, èt de vingt-sept p^irs , 
dans le nombrè desquels se trouvaient Northum- 
berland, Pembroke et Northamptôn^ touf à la fois 
ses juges et ses accusateurs. Il se défendit d'avoir 
voulut s'emparer de la personne du roi et de l'ad- 
ministration des afiaîres , et il fut acquitté à cet 
égard ; mais ayant été convainai d'avoir conspiré 
la mort d'un conseiller privé, crime capital,' depuis 
le règne de Henri Vil, il fut condamné à mort. 



Digitized by Google 



, , éj>oqARD vj. 357 
, La populace , en le voyant recoi:iduir« à \à. Tour, 
sans qu^on portât la hache devant lui, s'imagina 
quil avait été acquitté entièrement, et manifesta 
sa joie par de bruyantes acclamations qui cessè- 
rent bientôt, lorsqu'elle fut informée xlu destin de 
Somerset. On avait eu soin de donner au jeune roi 
des impres3ion$ dé£aiyor2^1e$ sur son oncle,. et de 
peur qu'il ne finit par s'attendrir sur son çorf ^ on 
avait défendu tout accès près de lui aux amis de 
Somerset ^ et pour éloigner de l'esprit du prinpô 
toute, réflexion à cet égard , on l'avait entouré de 
distinctions et d'amusemens. 

Le prisonnier fut conduira l'écha&ud , au milieu 
d'une foule de spectateurs doi\t l'attachanent 
pour lui était réel. Sa contenance était cahne^ i} 
leur parla avec douceur et résignation ; il protesta 
que , dan^ toutes les actions de sa vie , il ayait tout 
jours eu en vue lès intérêts du roi et de la vérita- 
ble religion. Le peuple, vivement ému v exprima 
par de bruyantes acclan^tions, combien il était 
convaincu de l'innocence de Somerset: « Rieû n'est 
* plus vrai , s'écrierent-ils. » Un tumulte générai 
commençait à s'élever , mais le duc, 3'efiforçant 
les calmer^ les pria de ne plus troubler ses derr 
nières ipéditations et de se réunir plutôt à lui dans 
les prières qu'il allait adresser au ciel. Après quel- 
ques minutes de, recueillement, Somerset courba 
^ téte sous la haChe et reçut le coup &Jtal'. 

' An de J. G. , 1 55i: Sons \b protectorat de Somerset, «'était 4ia- 
|i^)ie la réforme firéparée j>ar Henri VIII. U y aura ensuite une réac- 
tion cathoUqaejoas le rèjgne de Marie , et Élisabeth rétoufTera en 
asseyant pour^^ jours TEglise anglicane. A. M. 
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Sir Ralph Yane, et sir Miles Partridge (urênt 
pendus ; sir Michel Stanhope èt sir Thomas Arund^l 
eurent, ainsi que Somerset , la téte tranehée. 

Quoique sa vie ne soit point exempte de repro- 
ches , on doit cependant reconnaître avec justice 
qu'il eut toujours en vue le bien du peuple. Rien 
n'était donc plus impobtique que sa mort. La 
chambre des communes lui était fort attachée , ce 
qui déplaisait extrêmement à Northumberlànd ; 
aussi conseilla- t-il au roi de dissoudre le parlement, 
et d'en former un autre , qui fàt plus disposé à se 
soumettre à sa volonté. Édouard, incapable de ré- 
sistance , se laissa persuader d'écrire à tous les 
shérifs des lettres circulaires^ par lesquelles iHeur 
enjoignait de choisir des hommes que lui ét le 
conseil privé lui rècommandaient« Les shérifs s'em- 
pressèrent d'obéir à cet ordre despotique , et les 
nouveaux membres répondirent à l'attente de Nor- 
thumberlànd. Depuis long-tems il visait à une au- 
torité sans bornes, èt la faible santé, du roi sem- 
blait favoriser ses projets ambitieux ' . U représenta 
biehtQt au jeûne prince que. ses sœurs Marie et 
Élisabeth^ appelées à la succession, par le testa- 
ment de Henri, dans le cas où il n'y aurait pas 
d'héritier direct , avaient été déclarées illégitimes 
par le parlement; que la reipe d'Écosse, comme 
étrangère, perdait toute espèce de droit à la cou- 
ronne qu'ainsi , les trois princesses étânt exclues 
j^idiquement, la succession^ devait être dévolue 
à la nièce de Henri, la marquise de Dorset, dont 
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Vïiàépitière était lady Jeaope Gray ♦ iemm^ dput 1q$ 
Yfrti,i$, l'esprit et le mérite égalaient Vétoumnt^ 
beauté. J> roi , soumis depuis long-tiems aux^vuc^ 
politîqvte^ de son a4roit ministre , ço^entit 
peipe k I3e que l'ordrie de la çuccfs^^on fj^jt eiar 
miné par h conseil que Northqmberîgpd espérait 
influenper aisémept. 

A m0sijre qu/s la isanté àn rpj déclinait, le tq^ini»- 
tre ambitieux traviaillait à ^ugp^pter m piii^anct. 
Son premier soin ftit d'as;5urer, les droits du mar^ 
quis de Dprset , pçre de J^y Jeanne Qr^y , en lui 
faisait ^corder titre de duc de 3uffolk, qui 
était éteint depuis peu. Dès qu'il lui eut obtenu 
Cfttte feveur, il proposa uu mariage entre son qu^r 
trième lils, lord Guilford Dudley et lady Jeapne 
Orey, dopt il avait embrassé si cbaudemeptlesinr 
téréts ; et, pour acbever de donner à son pouvoir 
tôute l'étepdue possible, il maria sa fille à lord Has- 
tiAgs. Ces mariages furent célébrés avec une 
pompe et; une ipagnificepce extrêmes , tandis quç 
la santé du roi devenait de jour en jour plus laur 
glûssante. Pe^ symptômes de copspniption com^ 
meuçaient à paraître; cépep^lant ^ jew^*e et 
boppe constitutioQ faisaient espérer, eiûicpre 
qu'il se rétablirait, et Tamour que^Qe jeupe pripce 
avait inspiré à ses sujets leur faisait rj^pusser^avec 
4?fifroi l'idée de son danger. 

Plusieurs person»es avaient observé avec ipquié- 
tude qu« depuis que les Dudley entouraient le 
roi, sa sa^té avait décliné à vue d'oeil. Le caractèi*e 
de Northumberlapd et le soin qu'il avait pris d'é- 
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loigner du jeune monarque tous ses anciens ser* 
viteurs , pouvaient justifier de tek soupçons ■ et 
augmenter la haine du peuple; aussi ne la ca- 
ohait-il point ; mais Northumberland , paraissant 
s^inquiéter fort peu des murmures excités par sa 
conduite , ne continuait pas moins à être aussi as- 
sidu près dù roi , et, tôut en hii témoignant les plus 
vives inquiétudes sur sa santé, il poursuivait avec ar- 
deur son plan favori, qui était de faire transporter 
la succession sur la téte de sabelle^lle. Cependaïkt, 
les ju^es désignés pour dresser la lettre patenté k ce 
sujet , monti'èrent une répugnance extrême à céder 
à une telle mesure ^ et portèrent leux raison devant 
le conseil. Ils dénmndèrent que le parlement fut 
convoquç , et' ils déclarèrent que la patente que 
l'on exigeait d'eux , serait nulle ^t exposerait aux 
peines dues au crime de trahison , non*seulement 
les juges qui la dresseraient^ mais encqjre^es con- 
seillers qui la signeraient. Northumberland ^itica^ 
pable de supporter une telle opposition , les mer 
naça de ^on autorité , et s'emporta jusqu'au point 
d'àppeler traître l'un d'eux ; il jura qu'il était préf 
à combattre avec qui que ce fut^ pour soutenir 
des droits aussi justes que ceux de lady Jeanne 
Orey. On trouva enfin un expédient pour mettre 
les juges à Tabrr de tout (langer dans l'avenir : ce 
fut de leur accorder des lettres de; grâce pour le 
changement qu'ils allaient faire; et, apr^s bien des 
délibérations et des rèfus, la patente qui dian- 
geaît l'ordre de la succession , fiit dressée; à la 
grande satisÊictiqn de Northumberland. 
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Marie et Elisabeth furent donc dépouillées dt 
leu^s droits légitimes, qui passèrent aux héritiers 
de la duchesse de Suffolk; quant à elle, elle avait 
renoncé '^à toute prétention à cet égard. 

Tout ayant réussi selon les désirs de Tambitieux 
ministre, il prélendit que les secours dje la faculté 
étaient désormais inutiles au roi. Oô congédia les 
médecins, et l'on remit Edouard entre les mains 
d'une femme ignorante qui entreprit secrètement 
de le guérir; mais le roi n'eut pas plutôt fait usage 
de ses remèdes, que tous les symptômes reparu* 
rent plus effrayans que jamais; sa langue s'embar- 
rassa, sa respiration dei^int pénible , son pouls s'at 
faiblit ; tout en&ii annonça sa ûû prochaine. Ce 
fut à Greenwich qu'il rendit le dernier soupir^ ; il 
était dans sa seizième année , et d^ns la septième 
de son règne. 

Édouard fut vivetnent regretté de tous ses su- 
jets, car ses vertus précoces annonçaient un règne 
fortuné ; peut- être le tem;9 aurait -il justifié de si 
belles espérances. La culture de son esprit était 
suiprenante, si nous devons en croire lés histo- 
riens du tems : il savait, dit-on, le grec, le latih, 
le français, l'italien et l'espagnol ; il était habile eiî 
* logique , en musique , en physique et en théolo- 
gie. Cardan , l'un, des savatis et des médecins les 
plus célèbres de ce siècle, étant venu visiter!^ 
côur de Londres, fut tellement étonné dè l'instruc- 
tion du jeune prince, qu'il le regarda comme un 
prodige. Malheureusement, il est probabl(> qué le 

' Le 6 juillet i553. 
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poison de la flatterie aurait fini par le corrompre, 
comme autrefois il avait corrompu son père'. 

* CHAPITRE XXVI. 

T 

. MA&IB. ' 

DeTan i553 àraii i558. 

La mon d*Édouard ne servit qu'à préparer de 
nouveaux troubles à un peuple qui n*avait déjà 
que trop souffert de la corruption de ses rois et 
de l'ambition turbulente de la noblesse. Le royaume 
n'était ni tout^à-fait héréditaire ni tout-à-fait élec- 
tif ; la naissance , il est vrai , servait de prétexte 
aux droits , mais le consentement du peuple était 
nécessaire poi^r soutenir toute prétention hérédi- 
taire. Ce mode de succession est le meilleur de 
tous, lorsqu'il est sagement conduit; car il est un 
obstacle à l'aristocratie qui résulte toujours d'un 
gouvernement purement électif , et à la tyrannie 
qui existe trop souvent, lorsque l'hérédité n'est 
point restreinte dans de justes bornes. 

Un monarque despote, et qui cherche à étendre , 
ses prérogatives, se considère simplement comme 

' Et s'il eût yécQ , il eût été £iible comme le sont tpps les princes 
^i sont parvenus . au trône dans renfance. {Lettres sur l'Histoire 
d* Angleterre.) On trouvera peu de princes élevés au trône de bonne 
heure , qui n'aient été faibles ; .'in*dolens , inapplicfués. Gomment 
pourrait-il en être autrement? Les ministres, pâjl^.se rçndre péces- 
saires, "éloignent de lèur maître toute espèce de /lumières. {Noie de 
Brissot de ^arvilU.) - f nt.-^- 
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le poÀsesàeur dti royaume, et non comme lepro* 
lecteur de son peuple. Dans ce cas , il est naturel 
qu'il lègue ses états à celui qu'il juge propre à le 
remplacer, et qu'il fasse de sa seule volonté la règle 
de la conduite de ses sujets. C'est ainsi qu'Henri VIIÏ 
fit son testament, dans lequél il établit Fondre de la 
succession , suivant son caprice. Édouard^ son fils, 
fiit désigné le premier; Marie, sa fille. aînée, qu'il 
avait eue de Catherine d'Espagne, vint en second 
lieu, mais certaines expressions du testament don* 
naient à entendre qu'elle était, illégitime; venait en- 
suite ÉUsabeth , fille éTAnne de Boleyn , désignée 
également comme illégitime, quoique ses droits lui 
eussent été rendus, du vivant de son père. , 

Après les enfans du roi, Venaient ceux de ses 
sœurs.- Les descendans de la duchesse de Syffolk ^ 
sa plùs jeune sœur , étaient désignés avant ceux 
de sa sœùr aîù^e, la reine d'Écosse, préférence qui, 
selon l'opinion de chacun , ne fut fondée sur à^* 
cun sentiment de justice. Ce testament, fait par un 
roi dont la volonté était absolue , fut cependant 
annulé par les intrigues de Northumberland , d'à* 
près l'avis duquel un nouveau testament fut fait, 
ainsi que nous l'avons vu, en faveur de lady Jeanne 
Grey , et au préjudice de tous les autres prêtent 
dans. Maintenant le trône paraissait, disputé par' 
quatre princ^es qui pouvaient att€?stcr également 
leurs droits à la succession : Marie , Elisabeth , la 
jeune reine d'Ecosse^ dont les droits étaient incoiir 
testablès, en supposant que les deux filles de Henri 
fussent illégitimes, et lady Jeanne Grey qui pou- 
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vait alléguer le testament qu'Édouard VI venait dé 
foiré en sa faveur. 

De ces quatre princesses , deux seulement sou- 
tinrent leurs droits à la couronne : Marië , con- 
fiante dans la justice de sa cause, et lady ifeanne, 
qui avait pour appui le duc de Northumberland , 
son beau -père. Marie, qui avait été élevée parmi 
dçs prêtres qui lui avaient appris à préférer le 
martyre au renoncement à $a croyance , était im- 
bue de toutes ies superstitions du catholicisme. 
Ayant toujours vécu dan^la contrainte, elle était 
d'un caractère sombre et réîervé; fidèle à ses prin- 
cipes, elle avait constamment refusé, même pen- 
dant la vie de son père , d'adopter les nouvelles 
opinions. Son zèle outré la rendait aveuglément 
attachée nonî-seulementà sa doctrine, mais encore 
au clergé catholiqtje. ■> ■ 

Jeanne Grey était, au contraire, du pdrti des 
réformés; quoiqu^âgée de seize ans seulement, elle 
avait une force de jiigement que les femmes pos- 
sèdent rarement; tous les historiens s'accordent à 
dire que son instruction et la solidité de son es- 
prit la rendaienjt la merveille de son siècle. Ascbam, 
maître li'Élisabeth , allant un jour rendre visite à 
Jeanne^ chez son père, dans le comté de Leicester, 
la trouva lisant en grec les œuvres de Platon, tan- 
dis que tout le reste de la famille était à là chasse. 
Jeanne, remarcjuant la surprise d'Ascham, Tassura 
que la lecture de Pla^n lui procurait beaucoup* 
plus de jouissance qâe les jeux et les plaisirs les 
plus recherchés. Il est certain qîi'ellé paraissait n^ 
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pour philosophie plutôt que pour Tambitioii. 

Telles, étaient les deux concurrentes du pouvoir 
suprême ; mais Marie était redoutable pour lady 
Jeanne. Northumberland, afin de marcher plus sû- 
rement à son but, cacha d'abord la mort d'Édouard, 
dans l'espoir qu'il pourrait s'emparer de Marie qui 
avait été mandée, par un ordre du conseil, pour 
assister auic derniers moqiehs de son frère ; mais 
la princesse ayant été secrètement informée de la 
mort du roi, se prépara à faire Valoir ses droits. 
Northinnberland , regardant désormais toute dis- 
simulation inutile , se rendit donc à Sion - House , 
suivi du duc de Suffolk, du comte de Pembroke 
et de plusieurs- autres ; il salua comme reine l^dy 
Jeanne Grey qui habitait dette demeure. 

Jeanne, qui ignorait en grande partie toutes ce» 
mesures , montra autant de chagrin que de sur- 
prise en apprenant ce qui se passait. Elle eh parut 
inconsolable, et ce ne fut pas sans une difficulté 
extrême qu'elle céda aux prières de Northumber^ 
land et du duc son père. Ils la conduisirent à la 
Tour, où il était d'usage que les souverains d'An- 
gleterre passassent quelques jours, après leur avè- 
nement. Tous les membres du conseil furent obli^ 
gés de s'y renfermer avec elle, ce qui les rendit en 
quelque sorte prisonniers de Northumberland, Il 
les força de se soumettre a sa volontés Des ordres 
furent donnés de suite^ pour qu'elle fut proclamée 
reine par tout le royaume ; mais ils ne furent exé- 
cutés que froidement. Le peuple entendit cette 
proclamation , sans donner ^aiyun signe de joie ; 
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nulle acclamation ne sefit entendre; qu^lqûes per- 
sonnes même murmurèrent et laissèrent échapper 
des maï'ques de mépris et de mécontentement. 

A la nouvelle de la mort du roi , Marie s'était 
retirée à Kenning- Hall /dans le Norfolk, et avait 
envoyé des lettres circulaires dans toutes les grahdes 
villes et à la principale nobjesse du royaume, pour 
leur rappelfer ses droits et leur ordonner de la pro- 
clamér ^ns délai. Après ces mesures prises , elle 
se rendit à Framlingham-Castle , en Suffolk. Cette 
demeure, située près de la mer, lui donnait la fa- 
cilité de passer en Flandre, en cas de danger. Mais 
ses affaires prirent bientôt la tournure la plûs fa- 
vôrable. I^es habilaos de Suffolk vinrent lui rendre 
leurs hommages, et, ayant )reçvL de sa bouche Tas- 
^raiice qu'elle conserverait les lois et la religion 
de son prédécesseur, ils ne balancèrent plus à se 
déclarer en sa faveur, èt dès ce moment ils embras- 
sèrent sa cause avec joie et affection. Les habitans 
de NoYfolk vinrent se joindre k eux, ainsi que les 
comtes de Bath, de Sussex, et les fils aînés de lord 
Wharton et de lord Mordaunt. Lord Hastings, suivi 
de quatre mille hommes qui avaient été levés dans 
l*intentiort de s'opposer aux efforts de Marie, se 
révolta et passa également dè son coté. Une flotte 
même, qui avait été envoyée près de la càle de 
Suffolk, pour empêcher sa fuite, se déclara aussi en 
sa faveur, et Northitmberland, qui s'était bercé jus- 
qu'alors d'an espoir trompeur, aperçut enfin lè 
résultat fatal de ses plans ambitieux. 

Après avoir ras^j^s^lé quelques troupes à New- 
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market^, et fait de nouvelles levées dans Londres^ il 
dédigna le duc de Suffolk pour général en chef de 
l'année, espérant ^ par ce moyen, pouvoir conti- 
nuer à tenir en crainte le conseil. Cependant, 
considérant combien peu Siiffolk était capable de 
conduire une artné^e , il changea d'avis , et se déter- 
ipina à en prendre lui - même le conlmandement. 
Le conseil, délivré alors de son* influence, et ces- 
sant désormais de craindre ^on autorité , n'hésita 
plus à se déclarer, contre lui. Le comte d'ArundeU 
s'étant mis à la téte de l'opposition , représenta 
vivemei^t l'injustice et la cruauté dont Northum- 
berland s'était rendu coupable, pour satisfaire son 
ambition démesurée. Pembroke le seconda, en dé- 
clarant qu'il était prêt à combattre quiconque ma- 
ûifèsterait une opinion Contraire. Le maire et les 
aldermen^ qui avaient été mandés, entrèrent fa- 
cilement dans leurs vues; et le peuple exprima sa 
satisfaction par de vives acclamations. Suffolk , 
voyant alors que toute résistance devenait inutile, 
ouvrit les portes de la Tour et se déclara pour la 
,cause géjfiérale. Dès ce nioment , les droits de Ma- 
rie furent incontestables; tout céda, et en peu de 
teips elle se vit à la tête d'une armée nombreuse, 
tandis que Northumbprland, effrayé et n'osant en- 
tamer un combat, n'était secondé que par un pe- 
tit nombre d'hommes tremblans et irrésolus. 

Lady Jeanne renonça avec joie à une royauté 
qu'elle n'avait acceptée que malgré elle , et qu'elle 
n'avait soutenue que neuf jours Elle se retira avec 
sa mère et rentra dans la vie privée. Northumber- 
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land n'apercevant plus aucune lueur* d'espérance/ 
et» convaincu qu'il était impossible de résister à Top- 
position du peuple , essaya de quitter le royaume ; 
mais le reste de ses partisans s'y opppsa j en lui 
déclarant qu'il devait rester, afin de les défendre, 
puisqu'il les avait entraînés à se montrer rebelles 
envers Ipur légitime souveraine. Trompé ainsi de 
toutes parts, la fourl>erie était désonpais sa seule 
ressouicce : il essaya donc de se rétablir dans l'opi- 
nion de Marie, en lui faisant les protestations les 
plus outrées de son zèle et de son dévouement; ^t 
s'étant rendu à Market-Plaçe, dans Cambridge^ il 
la proclama reine d'Angleterre , et fut le premier 
à jeter son.c|iapeau , en signe de joie. Mais il ne re- 
cueillit aucun avantage de sa bassesse , car Je jour 
$uivant,il futarrété, au noin de la reine,par le comte 
d'Arundel, aux pieds duquel il tomba., en récla- 
mant sa*protection de la manière la plus 2^bject<$. 
Trois: de ses fils , son frère et quelques gens de sa 
suite, furent arrêtés avec lui, ^t conduits à la Jour. 
Bientôt après, lady Jeanne Grey, le duc de Suffblk, 
son père, et lord Guilford Dudley , son mari, furent 
arrêtés également par les ordres de Marie, dont 
^autorité était alors unaniniement reconnue. 

Northumberland fut le premier sur lequel s'exerça 
la vengeance ^e la reine ^ et sa punition était jusr 
tement Bttéritée Quand il fut en présence du tri- 
bunal, il demanda la. permission de faire deux 
questionskux pairs qui composaient lejury. La pre- 
mière, si un homme pouvait êtrç regardé çomme 
coupable de trahison,. pour avoir obéi aux ordi^es 
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du conseil et scellés du grand-sceaû; la seconde^ 
si ceux qui avaient participé au même criiiie que 
lui avaient droit de lé juger. On répondit à la pre- 
mière question, que le grand-sceaiu d'un usurpa- 
tèur n'avait aucune autorité; et à là seconde , qûç 
tous ceux qui n'étaient point atteints d'accusation, 
avaient droit d!étrè ses juges. Il souscrivit à cette 
décision et avoua son crime. Au moment de son 
exécution, il renonça à ses^ opinions religieuses, et 
exhorta le peuple à retourner à la foi catholique, 
puisque le bonheur général devait en résulter. Sir 
Jphn Gates et sir Thomas Pàlmèr , \ês instrumens 
les plus coupables dé son pouvoir, périrent avec 
lui. y 

Le ressentiment de là reine parut âpaisé par le 
châtiment mérité de ces trois êtres criminels. La 
sentence fut prononcée contre lady Jeanne et lord 
Guilford,mais sans aucune intention de la mettre 
alors à exécution; la jeunesse et l'innocence de ces 
deux époux, qui étaient à peine âgés de dix sept 
ans, plaidaient puissanmient en leur faveur. 

L'avènement de Marie avait fait répandre peu 
de^ang; la joie était universelle , et ce fut au mi- 
lieu des acclamations qu'elle fit son entrée dans la. 
viîle de Londres : enfin elle se, vit paisiblement 
établie sur le trône de ses pères. La révolution,- 
qui venait de s'opérer fut regardée; par tous les. 
Anglais comme une crisé heureuse. Une reine.dont 
lès droits étaient incontestables, et qui. avait, ea 
quelque sorte été choisie par le peuple, allait les 
gouverner désormais. L'aristocratie du règne pré- 
II. 24 
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cèdent allait etîsparaitre entièranent; la chambre 
des communes serait réintégrée dans son autorité 
primitive; Poi^eil du clergé serait humilié et ses 
vices dévoilés ; la paix régnait entre l'Angleterre et 
les puissances étrangères, et la bonne intelligence ne 
pouvait manquer de se rétaUir dam tout le rc^aume. 
Telle était la flatteuse perspective qui s'offrit aux 
yeux de la nation entière, lorsque Marie monta sur 
le trÀne ; mais cette ombre de félicité ne tarda point 
à s'évanouir. 

Marie, livrée à tout le Êinatisme d'une rehgioa 
outrée, était* secrètement déterminée à rendre atu 
clergé son anden pouvoir et à replonger le 
royaume dans toutes les horreurs dont il était à 
peine sorti. En promettantauxhabitans deSn£fi[^, 
qui tes premiers s'étaient déclarés en safiftv^ir, de 
conserver la religion telfe qu'elle était établie , la 
reine n'avait aucune intentioli réelle de tenir sa 
promesse , et sa volônté positive était de forcer le 
peuple à adopter sa croyance^ Son ^ik)rance ex* 
tréme la rendait également incapable de douter 
des^ priniei|ies qu'eMe avwt reçiis et d'accorder 
quelque indulgence aux opinions des autres. Car- 
diner, Bonner, Tonstal, Day, Heath et Vesèy, qui, 
sous^ le règne précédent , avstient été persécutés 
pôur leur religion, furent tirés de prison , réinté- 
grés dans leurs évéchés, et leur sentence fiit révo* 
quée. Sous prétexte de détruire l'amour de la 
controverse , elle imfposa- silence, die sa propre au- 
torité, à tous lès prédicateurs de rAngtetenre, à ré- 
ception de cenx cpÂ obtiendraient unr permission 
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partictilière,ce qu'elle était détei^minée à n'accor- 
der qu'aux partisans de sà doctrine. On prévit dès- 
lofs ^ue la réforme allait être renversée; et quoi- 
que la t^ine prétendît encore qu'elle avait Tinten- 
fiott rf^opter un système de tolérance générale , 
cependant, quiconque était d'une Opinion con- 
traire à la sienne, ne pouvait manquer d>ncourir 
sa haine et ne devait attendre d'elle aucune pro- 
tectioa. 

Le premie^r acte qui causa cette alarme générale 
parmi les protestant, fiit le traitement sévère de 
Cranmer, que sa mt^dération, sou inti%rité et ses 
veitus avaient rendu chei*, même au parti catho* 
Kque, Le bruit ayant couru que ce prélat, dans 
Fîntention de faire sa cour à la reine , avait promis 
d'officier en latin , il écritît pour se disculper de 
cette calomnie, ce qui Texposa au ressentiment 
térrible de Marie. Sa lettre n'eut pas plutôt paru, 
qu'il fat jeté en prison , et on lui fit son procès, 
pour avoir participé àvee le conseil à élever lady 
l^anne sur le trône, et d'être déclaré contre sa lé- 
gitime souveraine. En effet, il était coupable de 
cette faute, mais il ne l'était pas plus qu'un nombre 
infini de personnes à la plupart desquelles on 
avait non^eulement pardonné, m^s encore accordé 
des faveurs. La pef*die de ce procè^ fat donc ai- 
sée à apercevoir, La sentence de haute trahison 
fat promncée it^ntre Cranmer, mais elle ne fat 
fms al#^« exécutée; ce prélat vénérable était ré- 
^tré k subir tih supplice plus cruel. 

Peu de tems après , Peters Martyr, Allemand ré- 

^4. 
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formé, qui, sous le règne précédent, était venu en 
Angleterre ^ sûr une invitation du gouvernement, 
voyant la tnauvaise tournure que le^ choses pre- 
naient à l'égard des réformés , demanda la pertnij^ 
sion de retoum<*r dans sa patrie. Le zèle coupable 
des catholiques s'exerça sur le corps de sa ffjiime 
qui avait ét^enterrée c^uelquesannéesauparavant à 
Oxford ; ils l'exhumèrent par un ordre du ministère 
public et l'enterrèrent dans un tas de fumier. I^es 
os de Bucer et de. Fagius, étrangers réformés, 
furent brûlés dans Cambridge ^ vers le même tems. 
La plupart des étrangers ptotestans prirent d'a- 
vance les précautions pour quitter le royaume 
qui perdit, dans cette circonstance, beaucoup de 
gens d'une ^tànde utilité pour les arts et les ma- 
nufactures. 

Leurs craintes n'étaient point sans fondement; 
car la reiïie^ peu de tems après leur départ, 
convoqua un parlement qui parut entièrement 
disposé à favoriser toutes ses niésures sévères. 
Tous les. statuts que le roi Edouard avait établis à 
l'égard de la religion furent cassés, et la religion 
nationale fut enfin remise sur le inéme pied oit 
elle était au moment de la mort de Henri VIII.. 

Tandis que l'on rétablissait ainsi tous les anciens 
abus 4u catholicisme, les ministres de la teine 
cherchèrent à augmenter sa puissance par une al- 
liance catholique. £lle paraissait avoir placé ses 
affections sur le comte de Devonshire; mais soit 
que ce seigneur éprouvât de la répugnance pour 
elle, ou qu'il eût conçu de l'attachement pour la 
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prÎBces^ Elisabeth, il négligea toute espèce d'ou- 
vertures relatives à ce mariagç. 

Le cardinalPole, qui,n'ayant point reçu les ordres, 
était par conséquent libre de se marier^ fut proposé 
à la reine pour époux. Le caractère noble et élevé 
de cet illustre personnage, sa vertu, sa générosité 
et son attachement inviolable à la religion catho- 
lique, ie rendaient digne d'aspirer au rang d'époux 
de la reine d'Angleterre; mais, cpmme il était sur 
le -déclin de la vie^ Marie ne parut riuUement dis- 
posée en faveur d'une telle union. La personne 
qui fixa enfin sk)n choix, fut Philippe, prince d'Es- 
pagne et fils du célèbre CharlesrQuint. Màrie, cher- 
chant À éviter toute remontrance désagréable de 
la part du peuple , voulut que les articles de son 
mariage fussènt aussi favorables que possible aux 
intérêts et à l'honneur de l'Angleterre , ce qui 
calda un péu les clameurs qui commençaient à 
s'élever contre une alliance étrangère' . 

Il fiit convenu que malgré le titre de roi, qui se- 
rait donné à Philippe, l'administration du royaume 
resterait ^ entre les mains de la reine; qu'aucun 
étranger ne pourrait posséder de charge en An- 
gleterre; qu'aucune innovation ne serait faite dans 
les lois, les coutumes et les privilèges; que les 
descendans de la reine hériteraient non-seuleuieht 
de l'Angleterre, mais de la Bourgogne et des 
Pays-Bas; et que dans le cas où don Carlos, fils 

' An de J. C, i554* — Après la publication de ces articles t ^ 
Hume , le peuple ne parut pas plus satisfait ; bien loin de se calmer, 
il se disposa à la révolte , tort, v, pag- 2oy. A. A. 
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que Philippe avait eu d'un premier lit^ vi^odrait 
à mourir, les enfans de Marie entreraient en poBr 
session de tous les états du roi Philippe. 

contrat de mariage , qui , selpn les raisonne* 
mens^ politiques de beaucoup de personnes, devait 
produire de grands changemens dans le système 
européen, n'eut aucun des résulta^ que l'on avait 
prévus, puisque la reine n'eut point d'enfiws. 

Les <:;onjectures du peuple Âirent plus, justes^ 
et il prévit avec raison qu'un tel mariagf^ porte-r 
rait un coup fatal à sa liberté et à, sa religion. Les 
murmures éclatèrent, et le fnéoontentements'éleva 
parmi toute la nation. Sir Thomas Wyatt, catho* 
lîque romain, se déclara hautement contre les con^ 
seillers de la reine et cette alliance avec un (»*ince 
espagnol ; il parvint à entraîner dans son parti un 
grand nombre des habitatis de la province de ilent^ 
et^ à la téte de quatre mille hommes, il se dii%ea 
vers Hyde-Park^ Son proj^rét^it de s'emparer de 
la Tour; mais son audace le perdit. Dès qu'il fiit 
entré dans Londres, le comte de Pembroke fit 
barricader toutes les issu^ par des fossés et des 
chaînes ; des sentinelles furent placées partout , 
pour empêcher son passage , et le rebelle, au mo^ 
ment où il espérait recueillir le fruit de sa témé- 
rité,s'aperçut,à §a conjfusion e3^treme,^qu'il ne pou- 
vait désormais ni avî^jcer ni reculer. Voyant alors 
que les citoyens de Londres, sur l'appui desquels 
il avait compté, refusaient de se joindre à lui , il 
perdit courage et mit psts les armes. 

' Promenacle de Lontires. A. M. 
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Le duc de S(i£fblk se rendit également conp^e^ 
6» se joignant à sir Peter Carew, pour exciter une 
févolte dans les comtés de Warwick et die Leioesr 
fer. L'impatience de Qarew ayant forcé Suffolk à 
prendre les armes avant le jour désigné , ce fut ett 
yain qu'il tâcha d^^dter 1« courage tefc k hÉprdîesae 
4le ses part^ans. 11 £at poursuivi de si près par Je 
^inte de Huntingdon) qu'il fut obligé de dispei^ 
ser sa si|ite; et, sa retraite ayant été découverte , 
il fut emmené à Londres connnô priamaier. LiUi, 
Wyatt^etsoixMftte^dixperâonpes furent es:éfiuté^ 
Quatre cents autres âirent conduites à< la r^ue^ 
avec la isorde au cou, «ts'étaût jetées à 9^ fé^ds^ 
elles obtinrent leair grâce et f^pepit renvoyièes. 

Un autre événeo^ont qui excita niv^SK^t la 
compasc^on du peuple> fut Texécution de lady 
Jeaaane Grey et dç 3on mari , lord Guilford Dud-» 
ley, qui 9 sans être coupable^, furent compromis 
dans cette insurreotion. Deux jours après T^écU" 
tion de Wyatt, lady Jeanne et soU mari re<^rent 
l'ordre de se préparer à la mont. haAy Jeaoue f qui 
4^puis long-tems prévoyait ce destin 6ineste , en 
reçut la nouvelle sans la moindre surprise i^t monr 
iatà. dans'cetté circonstance unarçsolu^n héroïque, 
Inforaiée «qu'il ne lui restait plus que trois jours 
pour se préparer à mourir, elle parut affîigée4'uu 
délai aussi long. Le jour de son exécution « mm 
inari soUîcîla vivement la permission de la revpir 
une dernière fcns, maîa die eut le coun^e de ri^-^ 
fuser cette entrevue, craignant que la douleur 
d'une telle séparation ne vînt épuiser le peu de 
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force qui liii restait. On. avait d'abord résolu qu'ils 
seraient exécutés tous deux en dehors delà Tour.; 
mais comme on redoutait l'impression que pou- 
vaient produire sur le peuple leur jeunesse , leur 
beauté et leur innocence, on donna des ordres 
pour qu'ils fussent exécutés dans la juridiction 
de la Tour. Lord Dudley subit le premier son 
arrêt de mort. Lady Jeannçi en se rendant à la 
place d'exécution, rencontra le corps saiotglânt de 
son époux, que les officiers reconduisaient à la Tour 
afin de l'enterrer : elle regarda quelque t^ns^en 
silence ce spectacle cruel et ne laissa voir aucune 
émotion ; puis, après un profond soupir, elle pria 
ceux qui accompagnaient le corps, de poursuivre 
leur chemin. Sir John Gage, constable d^ la Tour, 
et chaîné de la conduire au supplice, lui demanda 
en grâce de lui faire. don de quelque chose qu'ij 
pût garder comme un souvenir d'elle. ÇUe lui 
donna ses tablettes sur- lesquelles elle venait de 
trader trois maximes que lui avait inspirées la vue 
dù cadavre de son époux. L'une était en grec, 
l'autre en latin et la troisième en anglais. Le ^sens 
était, que la justice humaine avait condamioré sop 
corps, mais que la justice divine serait favorable à 
son ame, et qu'elle espérait que Dieu et la posté- 
rité feraient reconnaitre son innocence et celle de. 
son époux^ 

Ix)rsqii'eHe fut sur l'échafaud, ses dernières pa- 
roles furent pour attester que sa faute *n'était point 
d'avoir porté utie main témérairje sur la couronne, 
mais de ne l'avoir pas repoussée avec assez de 
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constance; que c'était moins l'ambition que Fo- 
béissaïK^e filiale qui l'avait entraînée à se rendis 
coupable; qu'elle -acceptait la mort avec résigna- 
tiouf comme le seul moyen d'expier l'injure faite au 
trôné, et qu'elle était prête à prouver, par l'exemple 
de son châtiment, que la pureté 4es intentions 
n'est pas toujours un motif d'excuse pour les acr 
tion& qui tendent à troubler Tordre public^ Après 
ces paroles, elle pria sa femme de la déshabiller, 
et elle se soumit à la mort avec calme etfer^neté^ 
Les ennemis de FÉtat, ainsi sacrifiés ^ lé ressen- 
timent de ia reine se dirigea alors contre les pré-^ 
tendus ennemis de la religion. Marie, délivrée dés 
craintes que les dernières révoltes avaient excitées 
dans son espnt , s'occupia de convoquer un, par- 
lement qui dans cette circonstance , comme dans 
beaucoup d'autres, ne parut que pour servir d'ap- 
pui k ses différens actes de. riguelir. La Boblesse, 
toujours prête à adopter la religioi) favorisée par 
le souverain, fut facile à séduire, et la chambre 
des communes , dçpuis long-tems dévouée au ca^ 
price de son roi, ne montra pas plus de résistance; 
mais un ennemi , nouveau s'éleva bientôt contre 
les réformés : ce fut le roi lui-même qui, nialgré 
tout le. soin qu'il prenait de dissimuler sa. haine 
pour les protestans , influençait secrètement la 
reine et en^ammait continuellement son zèle ou- 
tré. Depuis que Philippe était arrivé en Angle- 
terre, il s'était efforcé, mais inutilement, d'augmen- 

' Ce iîit en peu de tems la troisième reine (l'Angleterre qui périt 
9ur un échafand. (Lettres sur V Histoire d* Angleterre. ) 
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ter la portion du pouToir qui lui a¥ait été accor4ée 
par le parlement. La reine, qui avait eoUçu pour 
lui une passion peu coovçnable à ^ne femme de 
son âge et d'un physique aussi rebutant, chw- 
cbait avec empressement t3ous les moyens de lui 
plaire. Elle découvrit bientôt que l'ambition était 
sa passion dominante, et elle résolut de la satis* 
faire, à quelque prix que ce fut. Son aèle devint 
plus outré que jamais, el ce fut alors que com- 
mença une persécution horrU^le contre les héré- 
tiques. Les ancienne lois sanguinaire» forent re- 
mises en vigueur, désordre» furent donnés pcmr 
que tous les évêquçs et les prêtres mariés Aissent 
chassés; que les messes fussent rétablies let que 
l'autorité tlu pape fut reconnue de nouveau. La 
religion ehfin fut remise sur l'aman pied , et on 
rpndit à l'Église tous ses privilèges, à l'exception 
de sett terres et de ses possessions, La noblesse 
ayant partagé entré elle tous les -biens ecclésiasti- 
ques , cette restitution fiit regardée, comme em-^ 
bart^ssante et même impossible. 

Parmi ceux qui parurent disposés à favoriser ces 
mesures, quoique d'une manière différente, ce- 
pendant, on cite Gardiner, évéque d^ Winchester, 
et le cardinal Pôle , revenu depuis peu du conti* 
nent. Pôle, qui tenait, par sa naissance, à la famille 
royale, avait toujours conservé un attachement 
secret pour la religion catholique, et il avait 
même encouru la haine de Henri, non-seulement 
en refusant de consentir à ses mesures,. mais en 
écrivant contre lui. Sa fidélité a la religion ro- 
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maine Tavait rendu cher au pape et lui avait valu le 
titre <J^ légat, dont il était revêtu en ce moment, 

Gardiner étsdt un IxHmne d'un caractère bien 
dirent : son unique but était d'obtenir la feveur 
du souverain , et souvent il avait donné des preuves 
de son adroite cçmdescendance aux volontés du 
monarc^ue. S'apercevant que le roi et . la reine 
étaient disposés à adopt^r^es mesures rigoureuses^ 
il sentit que le plus sur moyen de leur plaire 
était de seconder leurs persécutions et de 1^ surr 
passer encore. Pôle, qui n'avait jamais varié dans 
ses principes, penchait pour la tolérance, tandis 
que. Gardiner ^ qui avait souvent chaîné d'opi-r 
nion , sé montrait disposé à punk», avec une ri^ 
gueur extrême, dans les autres un tort dont tant 
de fois il s'était rendu coupable. Trop prudent , ce^ 
pendant , pour se déclarer ouvertement le chef de 
la p^sécution , il abandonna rCe rôle odieux à 
Bonner, évéque de Londres, homme cruel, into» 
lérant et ignorant. 

L'Angleterre devint bientôt le théâtre des scènes 
1^ plus sanglantes'. Les persécutions commencè- 
rent par ceUes de Hooper, évéque de Gloucesterr et 
Rogers, chanoine de Saint-f^ul. Ils furent exami* 
nés par le chancelier et des commissaires désignés 
par la reine ; on espérait les engager à se rétrac- 
ter, ce qui aurait jeté du discrédit sur des opi* 
nions inculquées depuis si longHems, mais leurs 
persécuteurs se trompèrent, et l'un et l'autre de« 

' And« J.C., iS65. 



Digitized by Google 



^So HISTOIRE u'aN 6LET£RR£. 

meurèrent inébranlables dans leur croyance. lU 
furent condamnés à être brûlés vifs, Rogers, à 
Smithfield, et Hooper, (kns son diocèse, à GIou- 
cester. Rogers avait un motif bien' puissànt pour 
désirer de conserver la vie, et peôt-étre aurait-il 
été excusable de se laisser entraîner à renier sa 
doctrine. Il avait une femme qu'il aimait téndre-^ 
ment^ et dix enfans; mais tout fut inutile, et le sou- 
venir rnême de ces êtres si chers ne put ébranler 
sa résolution. 

Après sa condamnation, il conserva un tel calme 
et une telle sérénité , que lorsque Tbeure de Texé^ 
cation fut venue, le geôlier fut (ovcé de le réveiller 
du prôfond sommeil où il était plongé. Il désirait 
vivement revoira femme avant de mourir, mais Tin- 
flexiblé Gardiner s'y opposa, et lui^dit que, conime 
prêtre, il ne pouvait avoir de fenàme. Lorsque les 
fagots eurent été placés a<itour de lui, il s'écria, sans 
paraître épouvanté de ce terrible appareil : C'est 
« avec joie que je sacrifie ma vie pour souténir la 
« doctrine de Jésus* Christ ! » Hooper ayant été at- 
taché au poteau, on plaça sur un tabouret, en fs^ee 
de lui, le pardon de la reine, dans le cas où il con- 
sentirait à se rétracter ; mais il ordonna qu'on l'é- 
loignât sur-le-champ, et se prépara avec joie à sou^ 
frir. Sa sentence fut exéctitée avec la rigueur la 
plus cruelle : soit à desseiu ou par négligence , le 
feu était si peu ardent, que l'infortuné ne fuj con- 
sumé que petit à petit; Tune de ses mains tomb^ 
en charbon, tandis que de l'autre il frappait encore 
sa poitrine. Il resta trois quarts d'heure dans des 
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tortures horriblès, qu'il supporta avec une con- 
stance, admirable. 

Sanders et Tayior^ deux autres ecclésiastiques 
dotu le zèle pour la réforme avait toujours été re- 
marqué, subirent le même supplice» Taylor fut 
ploûgé dans un baril de poix, et tandis qu'on aliu^ 
mait le feu , quelqu'un lui jeta sur la tête un fagot 
qui lô mit en sang. Il continua avec le même calme 
et sains montrer le moipdre effroi, à répéter le 3i® 
psaume ' en anglais, ce qu'un des spectateurs ^yant 
remarqué, il le ffappa avec violence, en lui ordon- 
nant de prier en latin. Taylor garda le silence quel- 
ques instans, et tint ses regards constamment atta- 
chés vers le cieL Un. des gardes , poussé enfin ^ar 
un sen tinrent d'impatience ou de compassion lui 
porta un dernier coup avec sa hallebarde ^ et mit 
un terme à ses tourmens. 

-La mort de ces infortunés ne- servit qu'à aug- 
menter la fureur sanguinaire des évêques et des 
moines^ catholiques. Bonner, le plus féroce de tous, 
donnait un libre cour's à sa vengeance implacable , 
et paraissait prendre un plaisir particulier dans la 
vue des souffrances de ses mâïheureuses victimes , 
tandis que la reine l'exhortait continuellement à 
poursuivre ces œuvres pieuses, sans pitié et sans 
relâche. On arrêta bientôt , par ses ordres , Ridley, 
évêque de Londres , et le vénérable Lâtimer, évê- 
que de Worcester ; tous deux furent condamnés à 
la fois. Ridley avait été l'un des plus zélés cham- 
pions de la réforme ; sa piété, son iilistruction , et la 

* In te , Jehûva , speravi , etc. 
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solidité de son jugement le faîsaieht admirer ses 
aipis et craindre de ses ennemis. La ntdt qui pré- 
céda son exécution, il fit prier le maire d'Oxford et 
sa fémme de venir le voir pour la dernière fois. Dès 
qu'ils l'aperçurent, ils fondirent en larmes; pour 
hjii, il ne laissa paraître aucune émotion, et montra 
constamment un cahne inaltérable. 

En arrivant au lieu de son supplice^ il y trouva 
son vieil ami Latimer qui y était arrivé avant lui. 
De tous les prélats de ce siècle, Latimer était le plus 
remarquable pour sa piété sincère et la pureté de 
ses mœurs ; il ignorait la flatterie des cours , et sa 
franchise était redoutée de tous les grands qui ne 
méritaient que trop ses réprimandes sévères. Ses 
fermons, qui existent encore, prouvent qu'ij avait 
de l'instruction et de Tesprit; il règne dans ses 
écrits un ton de vérité que l'on trouve rarement 
ailleurs. Les deux amis,, en se retrouvant dans un 
lieu si redoutable, s'efforcèrent de s'encourager ré- 
ciproquement : «Du courage, môn frère, s'écria 
« Latimer à Ridley ; aie confiance en Dieu ; nous aï- 
« lumeronS' aujourd'hui dans l'Angleterre un flam- 
« beau qui nejè'éteindra jamais «. » 

Un catholique , animé d'un zèle .furieux , monta 
sur le bûcher pour leur feire un éermon, en atten- 
dant que le feu fût préparé. Ridley parut prêter 
une attention éxtrême à son discours, et, sans que 
les préparatifs èffirayans qui se faisaient autour de 
lui eussent le pouvoir de le distraire, il suivit le 

' We shall^ th\s day kindk such a torch .în EngUad » as , J trust 
in God f shall never be extinguished. 
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sertnon jusqu'à la fin, et assura qu'il était prêt à 
répondre à tout ce qu'il avait entendu, si on vou- 
lait avoir l'indulgence de l'écouter tin instant; mais 
cette demande lui fut refusée. Le bûcher fut al- 
lumé enfin ; Latimer fut promptement délivré de 
son supplice, mais Ridley souffrit long-tems, et ses 
jambes furent cons^umées, avant que le feu eût at- 
teint ses entrailles. 

Un nommé Thomas Haukes, qui bientôt après 
fîit attaché au poteau fatal , était convenu avec ses 
amis (Jue, s'il trouvait ses tortures supportables, il 
le leur ferait connaître en élevant ses bras vers le 
ciel. Son zèle pour sa cause était tellement ardent, 
qu'au moment où les spectateurs le croyaient prêt 
d^expirer, il éleva ses bras du milieu des flammés et 
donna le signal convenu. Cet exempte de constance, 
àinsi que plusieurs autres semblables, encouragè- 
rent une multitude de personnes non^-seulement à 
souffrir le martyre , mais à le désirer. 

Le sexe le plus faible fut persécuté aviec une 
cruauté égale ; une femme de Guernsey, condam- 
née à être brûlée pour crime d'hérésie, accoucha 
au milieu des flammes ; quelques spectateurs, tou- 
chés d'un sentiment de coinpassion, s'élancèrent 
pour arracher Tenfent au danger; mais le magis- 
trat , qui était un papiste furieux, ordonna qu^il* 
fût rejeté dans les flammes , comme enfant d'héré- 
tique I. 

* « En lisant, dit Voltaire, ces actions abominables, croit^on être 
né parttii des hommes, ou parmi ces êtres qui nous sont représentés 
dans un gouffre de supplices , acharnés k y plonger te gçnre hn* 
main? > A. M. 
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La mort de Cranmer, qui arriva peu de tems 
après ces événemens , acheva de frapper la nation 
entière d'horreur et de haine pour le gouverne- 
ment fanatique de l'odieuse Marie. Ce prélat , qixi\, 
sous les deux règnes précédens, avait pris une part 
active à la réforme , était prisonnier depuis long- 
tems, pour s'être montré du parti opposé à celui de 
la reine, lors de son avènement au trône. On prit 
enfin la résolution de m^^tlre son châtiment à exé- 
cution, et, afin d'avoir le droit de le rendre plus 
cruel, la reine ordonna que Cranmer fût puni pour 
crime d'hérésie, au lieu de l'être pour crime de 
haute trahison. 

Il fut donc cité devant la cour de Rome, et no- 
nobstant l'impossibilité de comparaître , puisqu'il 
était prisonnier à Oxford, il fut condamné par con- 
tumace. Ses cruels ennemis, peu satisfaits des tor- 
tures qu'il allait subir, voulurent y ajouter les 
tourmens du remords. On essaya de le séduire par 
la flatterie et la douceur ; on lui donna l'espoir de 
rentrer en faveur , s'il voulait consentir à signer 
une profession de foi par laquelle il reconnaissait 
la suprématie du pape et la présence réelle. L'a- 
mour de la vie l'emporta un moment, et Cranmer 
se laissa entraîner à signer ce papier. Ses ennemis 
triomphans résolurent alors de le tourmenter et 
d'achever sa ruine ; mais avant de le conduire au 
supplice , ils voulureilt encore l'engager à se ré-^ 
tracter publiquement. Soit que Cranmer soupçon- 
nât leurs projetis , ou qu'il eut recouvré la force 
d'ame qui l'avait abandonné un instant, il fit, èh 
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pteme égUse et àu grand étonç^ent d'un nom-- 
hr0i% auditoire^ une rétractation contraire à celle 
qu'on attendait de lui. Après qu'il eut été placé 
dans l'epdroit le plus évident de Tég^se, Gole, 1q 
prévôt d'Éton , lui fit un sermon dans lequel il 
eialta la conversion, de Cranraer .œnwne l'oiiyrage 
du ciel même. Il assuma à l'arcbevêque que rt^ ne 
pouvait être plus agréable^, à I>içu ,^ à la reine et 
^ peuple , que 3a rétractation^ il T^ncoura^ea A 
souffrir le .martyre , en lui promettant qu'un Uom- 
. bre infini de prières çt de me$s€^ seyaient djte^ 
pour lerrepos de son ame qui^ par la:,pcofessioÉt 
de foi qu'il avait faite, ne pouvait manquer tfétré 
délivréte^ des peines du purgatoire., 

Pendant tout le.tems jcpie dura ce disçouj^s ab* 
surde^y l'infortuné Gramner ne cessa de montrer 
un trouble .et une agitation ejctrêmes ; tour-A^ouf 
il levait les ypux. vers le ciel et poussait des:gémis- 
semens douloureux. Après avoir versé un torrent 
de larmes, il exprima, de la manière la plus tou-^ 
chante , le remords dont il était déchiré^ çt il ajouta 
qu'il connaissait parfaitement toute l'étendue de 
ses devoirs envjçrs sa souveraine , m jus qp'un de* 
voir supérieur à celùi-là , puisqu'il l'obligeait en^ 
vers son créateur, le forçait à dé^clarer qu'il avait 
signé une profession de. foi ooutraiiîe à ses ^enti» 
mens^ et qu'il saisissait avec Joie l'oceasion d'ex* 
pier cette, errejir ps^r une^ rétractation sinçère^ U 
assura qu'il était, prêt à sceller de ^on sang^ une 
doctrine qu'il croyait émanée du ciel même^ et qu^ 
la main coupable qui avait trahi sa consdenc« du- 
II. a5 
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hirait la première un châtiment justem^ni m^ilié$ 

LVssemblée était principalement composée de 
papistes, qui espéraient complétejr leur triomphe 
par la pon version éclatante de leur victime ; mais 
cette déclaration ^ qui leur prouvait à q^îel point * 
ils s'étaient trompés, les çonfondit et les rendit fu- 
rieux, fls lui ordonnèrent avec colère de cesser de 
dis^uler^ et, api'ès l'avoir accablé d'insultes et de 
reprpckes , ils le condui^ren): à l'endroit funeste 
où liatiiper et Ridley .^Yaient ts^nt souffert. Le ver- 
tueux Cranmet n'opposa à leurs injures que sqn 
çoor:age et $a résignation. Le feu étant allumé , il 
étenif^it sa main droite et la tint au milieu d^ • 
flàmtpes^ jusqu'à ce qu'elle fût consumée , 0t sana 
montrer aucune, faiblesse ; il s'écria {dusieurs fois 
en 1^ .yoyapt brûler : « Qu'elle soit brûlée , cette 
K ^aia indignç ' ' * Il parut, tellement occupé de ' 
Tqspoir d'une récoiup^i^se future ^ que lorsque le 
feu eut atteint son corps il sembla presqu'insen* 
siblç '^*ses tortures. On trouva parmi ses cendre 
son cœur cntièreme^it conservé, ce qui fut regardé 
Qomin^ u{i emblème de sa constance. 

Tous ces,actes de cruauté augmentaient chaque 
jour la baine de la Ination pour le gouvernement^; 
les auteurs ces persécutions ne pouvant se dis; 
simuler Tborr^ur qu'ils inspiraient, cherchaient, k 

rejeter sur d'autres tout l'ocli^ux de leur conduite, 

♦ 

- ' « Otte action , Mi Voitairte , est aussi intrépide et plus ^aablt 
tte celle qn'oB attribiie à Mnciua Scéyoli^. 1.* Anglais se punissait 

a*aYoir succombé à ce c^ui lui paraissait une faiblesse » et ie Romain 
d^toir «sanqué Un 'assassinat » A* M. ' , i 

^4Qde J.Cy ï556. ^ 
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Plûlî|^e, qui ^'ignorait pas à quel point Û était liaï; 
Surtout depuis ces dernières circonstances^s'efforça 
d'éloigner, de lui le reproche justement mérité, en 
employant un artiftôe grossier .: il ordonna à son 
confesseur de précher^en saprésencè, en £^lve^r de 
la. toléraliK;e;^mÀis Bouner, qui ne voulait point k 
son tour supporter le bl^mé général, reje^ sur la 
cour toute l'atrocité des mesures actuelles. Le roi 
et la reine ne cherchiant plus alors à dis^muler, 
osèrent introduire en Angleterre un tribunal sem* 
biable à celùi de l'inquisition, et qui eut le pouvoir 
de condamner tout hérétique , sans àutre forme de 
loi que sa propre autorité^ mais cette méthode, qm 
apportait encore trop de leiitear à la vengeance 
des persécuteurs^ ne put les satisfaire; la coui" fit 
bientôt une proclamation contre les livres héréti- 
ques, téméraires et séditieux, par laquellç elle dé- 
clara que quiconque posséderait chez soi quelques 
livres de cette espèce, et ne' les brûlerait pas sur^ 
le-champ,sans les lire, sei^it condamné; cottmie re- 
belle, à périr par le feu; 

Cette mesure, ainsi qici'on devait s'y attendre, fut 
suivie des effets les plus sangkms. Les bûçhets , 
qui ne cessaient d'être allumés, consumèréntun si 
grand nombre de personnes, que lés, magistrats 
mêmes, qui avaient été jusqué-là les instrumens dè 
ces persécutions , refusèrent enfin de prêter leur 
appui. On a cal,çulé quç le^ nombre des victiiïies 
s'était élevé à deux cent soixante - dix - sept per^ 
sonnes, sans compter i^eHes qui subirent les peines 
d'emprisonnemetit, d'amende et de confiscation. 

a5. 
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l\ y^êttt ciBiq éiré(jues, vingt-eNi|iï ecdésiastiques^ 
hiiit gentilshommes ) quatre-vingt-quatre mar- 
diatids, ceût laboureurs, cinquante-cinq femmes 
et quatre . enfant qui périment dans les flammes. 

• Les alEatFas. temporelles du royaume n'étaient 
paSf mqins iléplorablés que celles qui avaient rap- 
port à 4a religion. Depuis long-tems on parlait de 
la grossesse de la l^eine, et le désir extrême qu'elle* 
en avait là portait à acci'éditer ce bruit. Lorsque 
Pôle, le légàt du p^pe^ lui fut présenté, elle crut 
çfîéme^'avôir senti l'enfant remuef dâns son sein , 
q^e les courtisans flatteui^ ne manquèrent pa^ 
de cofnparer au tressaillemeilt de saint Jean-Bap- 
liste, lorsque sa pière r^çut la visite dè la Vierge. 
Les catholiques prédirejat que la. reine étâit grossé 
d'un prince ' qui ferait beau ^ vigoureux et spiri- 
tuél; mais ces jespérances, soutenues pendant long- 
tems, finirent par étré .déçues; car la grossesse sup- 
jKWiée' de la reide n'était que le commencemeht 
•^d'une faydropisîe causée par le mauvais état de sa 
santé. / ^ 

Philipperplus, que pet*sonne s'était efforcé d'en- 
tretehit* avec soin cette opinion, comme un arti- 
fice ^nt il espérait se servir pour étèïidre son au- 
torité dans le royaume ^ mais il s'était trompé : le 
parlement anglais quoique relâché dans ses prin- 
cipes, nourrissait imejalousie insurmonlablecontré 
lui, et il avait éniin passé de nouveàu -des actes 
qui fixaient ifrévocablem^t les limitfSs du pouvx)ir 
<le. Philippe et qui confirmaient l'autoritç de la 
reine. L'ambition, qui étàït sa seule passion, l'a- 
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vait engagé k cacher jusqu'aioi*8 la pépagiianc« 
<ja'il éprouvait poiir Marie et à supporter'plirtèt 
qu'à désirer les témpignages d'une tendresse eac^ 
travagante; niais s'aperçevant que quelqu'amotir 
- qu'elle e]ûit pour lui, elle ne pouvait satisfaire ses 
désirs ambitieux, il cessa tout-à-caup de dissimuler 
M st^crète aversion et la traita dès'^ce moment avec 
rind£fférence là plus parfaite.«Fatîgxié enfin de sa 
jtradresse importune et de sa jalpusié continudle , 
£t t/t*ou?ant son autoritéJ>eaucouptrop'restpéintt 
en Angleterre , il saisit avelc empressement la ppe>- 
-mière ocbasion de quitter la reine 'et se rendit en 
^'landre, près de l'empereur son père. ' : 

Marie fut au désespoir, kr froidenr dont Philippe 
payait son amour ne fit que l'aceroître ^ elle passait 
la plus grande partie de son teras dans la soiituda 
et donnait un libre cours ^ ses larmes et à ses 
^sombres pensées; la seule occupation de sa vie était 
d'écrire à son époux des lettres rempKçs de tenn 
dresse , auxquelles il ne répondait jamais que lorsr 
4ju'îl avait besoin c^'argent. La remev afin de satis- 
faire aux demandes du prïnce, se servit de moyens 
violens pour extorquer des sommes qu'elle se fit 
dônnerà titre de prêts par les gens du royaume swt 
l'afiCection desquels eUe comptait le pkis. £Ue offrit a 
des marchands d'envers quatorsse pour cent d'une 
somme de trente mille livres stei^Ung ; elle eut iiéanT 
nipins la mortification d'éprouver un refns*; et ee 
ne fut que lor^ue la ville de Londres eut eonseRti 
à être sa caution , qu'dle obtint caqu'ètteijléiirait, 
Elle cherchai^, à Finstigation de son ^poux, h ^ 
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engager l'Angleterre à ^trer en gaerre avec la 
Francè; ses e£brts furent enfin suivis du succès; 
maii le- résultat de cette campagne tourna etttièrc- 
inent à son désavantage. 

La guerre était (Commencée depuis peu entre la 
France et l'Espagne. Philippe, qui avait saisi cette 
occa^n pour revenir en Angleten^, déclara que 
si ce royaumcTne censentait pas à le seconder dans 
ce moment de crise, jamais il n'y reihettrait les 
pieds. Cette menace ne pouvait manquer ,d'aug* 
menter le tè\k de la reine pour les intérêts de 
son ^oux; n^algré l'opposition instante du car^ 
dinal Pôle et du cons^ieil , elle l'emporta, après les 
avoir menacés de les renvoyer totis. La guerre fut 
déclapée et des préparatifs furent foite prompte- 
m^nt pour attaquer la "France '4 on parvint à 
mettre dix* mille hommes sur pied, et, après un 
nombre infini d'exactions pour obtenir ^out l'ar- 
gent nécessaire, cette arimée* fut envoyée en 
Flandre» *, ' 

La bataille de Sainfc-(^ueûtia., gagnœ par les Es- 
pagnols , sembla prOmetfre les plùs grands ^ccès 
aux armées alliées ; ïxiais nnô entreprise t€fritée par le 
duc de Guise, au milieu de l'hiver , èt pencher là 
balance en faveur des Françsiis èt blessa vivem^t 
l'honneur de l'Angleterre. Calaia était^epuift. plus 
de deux cents ans, en la possession dés Anglais, q]ui 
avaient £adtde cette yille le marché principal 
lames et des autres marchandises britanniques ; à 
plusieurs époques eHe avait été fortifiée et jua- 

' AndeJf. 1557. 
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qu'alors cm Tavait regardée (iomme une plàce itu-^ 
prenable; niais toutes ces fortifications, élevées 
avant l'invention de la poudre à canon, ne pu*^ 
rent résister à l'Attaque vigoureuse d'une batterie 
régulière^ et il ne leur resta plus que le sçuvénîr 
d'une réputation qii^ettes étaient hors d'état de 
soutenir désoripais. Coligny, géhéral français, 
ayant fait observer au dtic de Guise qtfe k ville 
de Galais^it entourée de marais impraticables 
pendant l'hiver, excepté du côté d'une digue gar- 
dée d'une part par le château dé SâIntèsAgâthte et 
de l'autre par celul de Newnhah^'Bridge, et que 
les Anglais, afin de diminuer la dépense, avaient cou*- 
tume de renvoyer, à l'approche de l'hiver, une par- 
tie de la garniscMi et de ne fe t^ppeler qu'au 
printems^ le duc, d'api^ cette remarque, se diri- 
gea ^ur Calais, et, à 1^ tétedë trois mille àrquebu* 
siers, il attaqtia le ch&teau dé Sainte-Agathe d'une 
maniéré subite et imprévue. La garnison , forcée 
de se retirer dans le château de'Newnham-Castle, 
fut bientôt hors d'état de défense et contrainte 
à céder également cé poste et à chercher un abri 
dans la ville- Une flotte avait été envoyée en même 
tems pour «bloquer l'entrée du port, ce quî'mct^ 
^it Calais dans l'impossibilité de résister, puià«- 
qu'elle était investie, par mer et par tei*re. Ce fut 
en vain .que le gouverneur lord Wentworth flt 
une vigoureuse défende; la garnison très-falblé iiè 
ptit soutenir long-tems ëàssaut des Frakiçëi» qM, 
devenus victorieiiit , iogèi*ent dans le di&tèatt: 
Dans la nuit suivante , lord Wentwortb essaya en- 
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core une fois de reprendre ce posta; mais, après 
liae attaque infructueuse , k laquelle il perdit 
deux crats bommes, il fut forcé de cs^ituler \ ' 

Ai^^i, en ipoÂns de h^t jôurs, le duc de<ïuise 
se vit en poss^iop d'une yille qui^ depuis le rèsne 
d'Édouardin , appartenait aui; Anglais > ^t au, siège 
de làqudle ce monarque avait employé onze mc^. 

Cette perte exçtta de vi^I^ murtl^urës partout 
lercsyaume, et plongea la reine daus un profond 
désespois: on prétend même que, daus Pexcès de 
ça douleur , ^n Tenteiulit assurer que kNr^qu'eile 
^rak morte, on trouveratit le nom de Calais gravé 
3Ur sdn cœur. - 

lia complication^ de tous ces maux hii deymt 
bientôt jEsitale r ies murmures du peuple^les inquié» 
tudes relatives à-la religion càtiïoljque, les dédains 
de so^ époux, ét une^guerre fune^e firent die terw 
ribles raines S|ir la santé de Marie : deis ^yinptpmea 
de consomption se déclarèrent et ne firent qu'ace 
croître 6ncoi?e l'aigreur de son caractère et le zèle 
cmtré de, sa dévotion* Le peuple, fatigué des hor^ 
reurs de ce règne, en. désirait vivement la fin; et^ 
ccmmiençautà prévoir uu avenir plus heureux ^dt?» 
rigeait toutes ^-pensées -vers la. princesse Élisa^ 
beth qui , chàqùe jour, semblait devenir plus ôhère 
aux Anglais. Pendant toute la^unée de ce règne> 
ils avaient éprouvé des craintes et desalarme^ contir 
nueltes, non^seulement à l'égard de la successioB 
autr^e , mais relativement à la vie de cette'prûft- 
pesse, envers laquelle la hwie violente de la reine 

« AAde J.C., i558. ' ' 
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avait éclaté en plusieurs occasions. Pour Slisaheth, 
ponvaincùe intérieurement de son;danger, dl^ con- 
sacrait tout son tems à Tétudç^ et paraissait en- 
tièrement étrangère aux affaires générales;» Des. 
prdpQsilicms de inâriage lui avaient été &ilt^^ par 
î'^tnbassadeur de Suède, au nom de son maître; 
elle Favàjit renvoyé à sa sœur qui l'avait laissée libre 
d'agir à cet égard. Elisabeth avait refusé ces propo-. 
sitiçns , aim^tot mieux supporter d^ humitiatipns 
coQtin^ielles ^ les périk où elle était exposée que 
de renoncer à l'avenir plus heureux qui ço^nmen- 
çait à luire pour elle. v ; - 

£lle ne montra pas moins de prudence en ca- 
chant ses sentimçni» religieux, et en éludant^droi- 
temei^t toute question relative^à cette dangereuse 
matière. Elle portait ombrage à Marie pour deux 
motifs puissans: le premier , parce qu'étant hé- 
ritière de- la couronne, la reine craignait qi^'elle 
n'aspirât au trône, pendant «a vie; èt le second.,, 
parce qu'il était probable que, lorsqu'elle semit 
reine d'Angleterre, eUe anéantirait une religion, 
que Marie avait eu tant de peine à établir. >Lest 
éveques, qui avaient pris part aux dernières persé- 
cutiotiset prévoyaient cet'évéïiement, s'^efÊ^^aient 
souvent de convaincre MaHe que ses m^^res .sé- 
vères à l'égard des hérétiques- n'étaient d'aucun 
avantage pour l'état, et que ce n'était point les? 
Caibles branches qu'il fallait détruire, migi& l'arbre 
lui-même. Marie avait senti toute la force de cet 
argument; elle entourait sa sœur de ses proprea^ 
gardes , et attendait avec impatience une nouvelle 



Digitized by Google 



HISTOIRE D'ANGLETERRE- 

insurrection ou quelque prétexte favorable dont 
elle pût se servir pour faire périr Élisabetli; mais 
la mort qui vint la surprendre elle-même empêcha 
l'exécution de cet odieux projet. 

Marie ayant pris le commencement d'une hydro- 
pisie pour des symptômes de grosisesse , avait fidt 
usage d'un régime contt^re à son état, et qui n'a- 
vait fait qu'accroître son mal ; toutes ses réflexions 
y contribuaient égàlemeiit. La certitude accablante 
de la haine de ses sujets , Is^ perspective de l'avè- 
nement de sa rivale au trône, et par^ dessus tout, 
le désespoir que lui faisait éprouver la perte de 
son époux , qui venait de la quitter pour toujours , 
tous ces tourmens réuïiis épuisèrent ses forces; 
une fièvre lènte, qui s'était emparée d'elle, acheva 
bientôt de la consumer, et elle mourut enfin, après 
un règne court et infortuné de cinq" ans, quatre 
mois et onze jours ; elle était âgée de quarante-trob 
ans «. ' 

Le cardinal Pôle, célèbre par sa sagesse, sa dou- 
ceur, le pouvoir étendu qu'il avait obtenu , et Ta- 
mour que ses vertus avaient inspiré généralement, 
ne survécut qu'un seul jour à la reine, dette prin- 
cesse fu( enterrée dans la chapelle de Henri YII , 
selon les rites de l'Église romaine. 

* 17 novembre i558. — «lilarie, dit Voltaire, mourut paisible 
mail mépriiée de son mari Philippe II, et de se^ sujets qui lui re- 
prochent encore U pote de Calais ; laiasant enfin une. mémoire 
odieuse dans quiconque n*^ pas Tame d*un persécuteur. » A. M. 
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CHAPITRE XXVII. 

Elisabeth. 
De Tan i558 à Tai^ 1573. 

S'il fallait s'en rapporter à une maxime des ca- 
tholft|ues, qa'il est permis de faire un mal dont il, 
doit résulter du bien , on pourrait dire qué lei per- 
sécutions du règne de Marie' ne furent permises 
que pour faire adopter plus généralement la reli- 
gion protestante à tout le royaiune. Rien, en effet, 
ne parlait plus fortement contre les vices et les 
cruautés des moines que leurs actions elles-mêmes. 
Partout où l'on brûlait des hérétiques, les moines 
étaient toujours presens , se réjouissant à la vue 
des flanmies, insultant tes infortunés et leur je- 
tant souvent à la figure des tisons ardéns. 

Ces spectacles odieux suffirent enfin pour gué^ 
rir les Anglais de leurs anciennes superstitions. 
Tel est l'empire des préjugés sur l'esprit du peuple, 
que ce n'est qu'après en avoir été long-tems vie* 
time qu'il se détermine à y renoncer. Les Anglais, 
qui autrefois avaient été contraints par la force à 
adopter la religion réformée , la désiraient mainte- 
nant au fond de leur cœur , et presque toute la 
nation était protestante par inclination^. 

' On sait que la superstiti^sê Marie disait, en rendant les biens 
ée rÉglise, snr la demande dn pape : Je préfère U salut de mon ame à 
Mx royaumes comme l'Angleterre, A, M. 

* Marie préroyait qu'Elisabeth > élevée dans la réforme , la rétébli- 
raif en montant sor le trône. Aussi son aveugle fanatisme aurait 
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Rien ne pourrait donc exprimer la joie qui 
.éclata parmi le peuple , à l'avènement d'Élisabeth 
au trôné où elle monta sans la moindre oppo- 
sition. Elle était à Hatfield , lorsqu'elle apprît la 
jsiort de sa sœur. S'étant hâtée de se rendre à 
Ixmdres, elle fut reçue par des acdamations imi- 
yerselles. Élevée à la meilleiu*^ des écoles, celle de 
l'adversité, Elisabeth avait fait un digne çsage de 
la solitude où elle avait toujours vécu. Privée 
des jouissances et des plaisirs du monde, elle s'é- 
tait Ijivrée entièrement aux charmes de l'étude. 
Son esprit était cultivé av^c soin ; elle avait appris 
plusieurs langues étrangères; mais parmi tous ses 
talens, ceux qu'elle possédait le mieux et qui 
lui acquirent le plus d'ayantagés, étaient de sa- 
yair cacher ses. opinions, vaincre ses penchans, 
^e déplaire à personne et savoir régner enfin, 

La reine vierge \ ainsi que plusieurs historiens 
l'ont nommée , ne put s'empêcher, en se rendant à 

immolé sa sœur, si elle avait pu saisir quelque prétexte pour pallier 
ce crime. Les prêtres lui. en inspiraient le dessein, en lui disant 
qu'il ne su£Gsait pas pour détruire Thérésie de brûler quelques-uns 
de ses partisans, qu'il fallait attaquer le trùne même. Mais^Élisaheth 
avait su écarter toute ^èabale , modérer ses sentimèns, -et se former 
dans sa splihide ^. la poHti^ue. (Lettres sur t Histoire d* Angleterre,) 

' Lfs c6i|imunes lui ayant représenté que la sûreté et la tran^U 
lité de soii royaume exigeaient qu'elle se mariât, elle les remercia de 
l^nrs Bjris, leur dit qu'elle était la femme de son peuple , et qu'elle 
serait charmée qu'on pût graver pour ipitsq>lte sur sa tombe; , qu'É- 
lisabeth ayant régné avec équité , avait vécu et était morte vierge. 
( Lettres sûr P Histoire d'Angleterre. ) 

* Pour pdériter cette épithète de vierge^ il eût feUu n^avoir pai^t» 
d'amans , coipme Leicester et le comte d'Ëssex , e^ surtout ne pus 
foourir de chagrin d'avoir perdu ce dernier qii'elle ât monter à l'é- 
fi^a^ud. A. 



Digitized by Google 



I^LISABETH. 

la Tôuf^^ selon la coutume ordinaire, de faire la 
différence de sa position actuelle avec celle où 
elle était ^ lorsqu'elle y avait été amenée prison»- 
nière. A peine eut -on proclamé son avènement, 
4jue Philippe, son beau-frère, qui lui avait toujours 
témoigné de l'affection, ordonna à son ambassa- 
deur à Londres, le duc de Feria, de lui faire, en 
son nom, des propositions de mariage, mais ÈM" 
sabeth ne pouvait qu'éprouver de la répugnance 
pour un tel mariage. Outre ses moti^ politiques^ 
elle n'aimait ni la. personne ni la religion de cet 
ajDant. Elle voulait d'ailleurs jouir des plains de 
l'indépendance et des nwabreux hommages aux* 
quels elle avait droit de prétendre. Cependant, 
quelle que fut sa façon de penser ^ relaftivement à 
cette .proposition , elle fit à Philippe une réponse 
très-obligeante, quoiqu'évasive, et dontil conç^t 
tant d'espoir de succès, qu'il envoya un courrier 
à Rome , afin d'obtenir les dispenses nécessaires 
pour ce mariage'. 

Dès qu'Élisabeth f^t établie sur le trône, elle 
s'occupa de réaliser le projet qu'elle avait toujours 
eu de réformer la religion; cependant, pour ne 
point alarmer le parti catholique, elle retint dans 
son conseil onze des conseillers choisis par sa sœur; 
mais, afin de balancer leur autorité, elle en ajouta 
huit autres, connus par leur attachement à la reli- 

* C'était, comme robsfrve Brissot de Warville, une bien grande 
ibfturdité politique que ViÛéé de ce mariage ; il en. devait résulter » 
a'ii eût eu lien, mauvaise administration en Etpagne et en Angle^ 
terre, et despotisme dans les deux royaumes. A. M. 
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gion protestante. Celui dans lequel ette mit pris''- 
cipaleuent sa confiance, fut William Cédl , secré- 
taire d'état, homme dune probité intacte, qui, 
préférant la pratique à la théorie du siècle , s'oc» 
cupait ardémment des intérêts réeb du royaume y 
et pensait que la meiUeure religion est ceB^ qui 
tend à contribuer à la prospérité de Fétat. D'après 
ses conseils, Élisabeth rapjpela les exilés et rendit 
la liberté à tous les prisonnîérs renfermés pour 
cause de rèligi(Hi. Elle fit publier ensuite une pro* 
clamation par laquelle elle défendait à tout prédi- 
cateur de prêcher sans une permission particu- 
lière Elle suspendit l'exécution des lois qui 
s'opposaient à ce qu'une grandç partie du service 
se fît ep Anglais, et elle défendit ^aleipaent que 
l'hostie fut élevée en sa présence^. 

Un parl^ent, qui fut convoqué bientôt après , 
acheva ce qu'eUé avait commencé par son autorité 
royale. Plusieurs actes dirent passés èn faveur de 
la réforme , et en une seule cession la reli^on fut 
établie ainsi qu'elle existe maintenant pour le bon- 
heur du royaume. 

L'opposition que l'on fit à ces points de religion 
fut violente, mais dénuée de forces suffisantes pour 
réussir. Une, conférence neuf docteurs dé part 
et d'autre fut proposée et consentie, en présence 

^ « Élisabètb arait^dit Voltaire (Essai sur Us mœurs y ch. cxxxn ), 
plus d'esprit et un meilleur esprit que Henri VUI son père y et que 
Marie sa sobot. Elle éviu la persécntion autant qu'iU Tayaient excitée. 
La défense qu'eUe fit de prêcher contint les prédicateurs des deax 
partis, qui n'étaient alors que de& instnuncns de discorde. » A. M. 

' An de J. Ç. , i5S9. 
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du chancelier Bacon. Chacun devait discuter tour- 
à-tour sur tous les points de la question, et Ton 
convint que le peuple se rangerait du côté qui 
remporterait la victoire* Cette conférence n'abou^ 
tit cependant à rien. La conviction ne put résuU 
ter de ces sortes de discussipns ; il y à tant à dire 
en pareil cas , et le champ qui s'ouvre es% si vaste 
à parcourir, que la force des combattans est épui- 
sée avant d'entrer en lice. Les catholiques décla- 
rèrent qu'ils ne pourraient discuter une seconde 
foi$ un sujet sur lequel ils avaient déjà remporté 
une première victoire , tandis que les pr6tes|ans, 
de leur côté, attribuèrent à la crainte cette con- 
duite prudente des catholiques*. 

Sur neuf mille quatre cents bénéficiaires ecclé? 
siastiques existant dans le royaume y il n'y eut que 
quatorze évêques, douze doyens , autant d'archi* 
diacres, cinquante chanoines, quinze recteurs de 
collèges, et environ quatre-vingts personnes du 
clergé paroissial , qui aimèrent mieux renoncer à 
leurs bénéfices. qn'à leurs sentimens religieux. 
C'est ainsi que l'on vit l'Angleterre changer quatre 
fois de croyance depuis le commencement<lu règne 
de Henri VlII : « Il est étonant , dit un écrivain 
« étranger, qu'un peuple d'un caractère aussi ferme 
« ait montré tant d'inconstance. Est -il possible 
« que ce même peuple qui , la veille, assistait avec 
« joie à l'exécution des hérétiques , pût , le jour 
« suivant, non-seulement les absoudre, mais adop^ 
« ter même leur système de croyance? 

Élisabeth, en affermissant la religion protestante 
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dans ses états, se fit des ennemis déclarés où 9e-^ 
crets de toutes les puissances catholiques de l'Eu- 
rope; la France, l'Écosse, le papè et FEspagne 
.même commencèrent à se liguer contre elle. Les 
Irlandais lui fen voulaient secrètement, et le parti 
catholicpie d'Angleterre , soumis en apparence ^ 
était encore disposé à tirer parti de la moindre 
circonstance défavorable contre elle. Tels étaient 
les dangers qu'elle avait à craindre , et contre les- 
quels ses amis ou les alliances étrangères. ne pou-* 
valent la défendre'. Elle était seule pour soutenii* 
sesjdroîts, et son unique ressource était désormais 
dans l'amour de ses suje^ , dans sa profonde con- 
naissance des affaires et dans la sagesse de son 
gouvernement. Dès le commencement de son 
règne, elle parut viser à deux buts également dif- 
ficiles à atteindre ; se rendre çhère à ses sujets , 
et redoutable à se§ courtisans. Elle prit laferroe ré- 
solution de dépenser ses richesses avec une extrême 
économie, et de récompenser ses favoris avec plus 
d'épargne encore. Cette mesure, en satisfaisant le 
peuple, mettait des bornes à la puissance des 
grands , trop peu riches alors pour seCouer les 
chaînes de leur dépendance. : 

Étisabeth enfin prouva que les^ années «jqu'elle 
avait passées dans la solitude avaient été consacriées 
à l'étude des hommes, qu'elle était appelée à gou^ 
verner un jour. Elle possédait le talent rare de sa- 
voir récompenser et punir avec impartialité, distri- 
buer à propos des paroles flatteuses et les reproches, 
feindre la déférence aux sentimens des autres. 
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selon que la nécessité l'exigeait; mais faire respec^ 
ter ses droits et flatter adroitement les faiblesses 
de ses sujets j pour s'assurer leur affection. 

Son premier ministre était Robert Dudley , fils 
du feu duc de Northumberland , qui he semblait 
nullement justifier la' prédilection qu'elle avait 
pour lui, car il ne possédait ni talens ni vertus. 
Mais pour servir de compensation , les deux favo^ 
ris les plus en crédit après lui, étaient le lord 
chancelier Bacon , et Cécil, homme studieux et 
d'un mérite distingué. Ils réglaient tous deux les 
finances , et dirigeaient les mesures politiques né- 
cessaires avec les cours étrangères^ mesures qui, 
plus tard, furent suivies de tant de succès. 

Un bonheur permanent ne saurait exister ici 
bas. Marie Stuart, reine d'Écosse, fut la première 
personne qui excita les craintes et le ressentiment 
d'Élisabeth. Nous avons dit plus haut qu'Henri VII 
avait marié sa fiUé aînée, Marguerite, à Jacques IV, 
roi d'Écosse, dont le fils ^ qui lui succéda , ne laissa 
d'autre descendant parvenu à l'âge de raison que 
la seule Marie. 

Cette princesse, belle et spirituelle, avait épousé, 
fort jeune encore, François, dauphin de France % 
qui mourut peu de tems après son avènement au 
trône, et laissa sa veuve âgée de dix-huit ans. 
Comme Elisabeth avait été déclarée illégitime par 
Henri VIII, François, d'après Içs droits de sa femme, 
s'était approprié le titre de roi d'Angleterre , et la 
reine d'Écosse, sa jeune épouse, avait paru y con- 

' Depuis François U. 
IT. 26 
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sentir. Bien que rien ne fût plus injuste et plus 
ridicule que de telles prétentions , Élisabeth , crai- 
gnant qu'elles n'élevassent des troubles en Angle- 
terre , envoya un ambassadeur en JFrance , pour se 
plaindre en son nom de la conduite de cette coUr 
en cette circonstance; mais François, peu disposé 
à renoncer à ses prétentions en &veur d'Elisabeth , 
renvoya l'ambassadeur, sans aucune réponse satis- 
faisante. 

A la mort de François Marie paraissait encore 
disposée à conserver ce titré; mais se trouvant exr 
posée aux persécutions de la reine douairière qui 
venait de prendre les rênes du gouvernement fran- 
çais, elle se détermina à retourner en Ecosse, et 
fit demander un sauf-conduit à Elisabeth poiu: tra- 
verser son royaume. La reine d'Angleterre , se mon- 
trant à son tour, refusa de satisfaire à sa demande, 
et lui fit une réponse hautaine et dure C'est de 
cette époque que date entre ces deux princesses 
une inimitié personnelle qui ne cessa quç lorsque 
la fortune éclatante d'Elisabeth eut éclipsé celle 
de sa rivale. 

Comme l'infortunée reine d'Écosse joue un grand 
rôle dans l'histoire d'Élisabeth, il est nécessaire de 
donner plus de développement aux événemens qui 
eurent lieu alors dans ce pays, La révolution qui 
s'était faite en Angleterre, relativement à la religion, 
ne tarda pas à s'opérer en Ecosse ; mais ce chan- 
gement ne put s'effectuer sans des persécutions 

' An de J. C, i56o. 
* An de J. C, i56i. 
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horribles. Le ressén^timeiit fnutuel des deux partis 
opposés ne recoonaissait aucune borne, et cette 
dispute terrible ne se termina que par une guerre 
civile. Cest à l'époque ou cette nation était ainsi 
divisée qu'Élisabeth, intervenue dans la querelle , 
encouragea tellement les réformés et se con- 
duisit avec tant d'habileté, qu'elle obtint leur af- 
fection, et dès ce moment ils lui furent plus dévoués 
qu'à leur reine légitime , dont ils attendaient peu 
de protection , puisqu'elle était catholique, et por- 
tée naturellement à favoriser ceux de sa croyance. 

La religion ayant enfin établi une amitié sin- 
cère entre l'Angleterre et l'Écosse , ce que ni les 
traités, ni les alliances, ni le voisinage n'avaient pu 
faire jusqu'alors , les Écossais considérèrent Élisa- 
beth comme leur protectrice , et ne virent plus 
dans Marie que leur ennemie et leur persécutrice. 

C'est dans cet état de choses que Marie revint 
en Ecosse. Habituée aux coutumes et aux moeurs 
françaises , elle ne put voir sans une répugnance 
extrême la sombre rigidité que ses sujets avaient 
adoptée, et qu'ils croyaient d'accord avec leur 
nouvelle religion. Il ne peut jamais résulter que des 
conséquences fatales lorsque le souverain et le 
peuple diffèrent en matière de religion , puisque 
cette différence doit produire d'un côté le mépris, 
de l'autre, la haine. 

Marie, qui supportait avec un secret déplaisir 
les manières dures et intolérantes du clergé ré- 
formé, ne pouvait s'empêcher de ridiculiser et de 
détester une secte qui possédait une entière au- 

26. 
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torité sur le peuple, tandis que les protestans, de 
leur côté, ne voyaient qu'avec horréur et ressen- 
timent la légèreté que la reine introduisait dans 
les mœurs. Ces sentimens pénibles, ime fois éveil- 
lés, s'accrure^t de jour en jour, et le clergé, mal 
disposé en sa faveur, n'attendait qu'une indiscré- 
tion de sa part pour se déclarer ouvertement contre 
elle. Malheureusement,' ses inconséquences leur 
en fournirent bientôt une occasion favorable. 

Après deux ans d'altercations et de reproches 
entre Marie et ses sujets, il fut enfin résolu par 
son conseil qu'elle devait songer à faire une autre 
alliance, seul moyen de la mettre à l'abri de l'ar- 
rogance et du zèle malentendu du clergé. A la suite 
de plusieurs délibérations, lord Darnley, fils du 
comte de Lenox et cousin de la reine , fut celui 
sur qui le choix de la nation parut se fixer Il était 
né en Angleterre , où il avait été élevé. Il entrait 
alors dans sa vingtième année. Sa taille haute et 
gracieuse , la beauté de son visage , faisaient pré- 
sumer qu'il plairait à Marie. Elisabeth, qui n'éprou- 
vait aucune répugnance intérieure pour ce mariage, 
puisqu'il la délivrait des craintes d'une alliance étran- 
gère, parut le favoriser d'abord; mais lorsqu'elle ap- 
prit qu'il était couronné , elle montra un méconten- 
tement extrême. Elle se plaignit, elle menaça, elle 
protesta; et après avoir fait saisir les biens que le 
comte de Lenox avait en Angleterre , elle fit ren- 
fermer dans la Tour la comtesse et son second fils. 
Cette fausseté dans la conduite politique d'Élisa- 

"Ande J. C, i564. 
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beth lui était assez ordinaire, et ce prétendu res- 
senjtiment lui servit de prétexte pour refuser à 
Marie la succession au trône d'Angleterre, que cette 
princesse lui demandait en vain depuis long-tems. 

Nonobstant les plaintes et la colère d'Elisabeth, 
Mariç prit la résolution de suivre son penchant, 
et d'épouser Darnley, dont la beauté l'avait sé- 
duite. Le mariage se conclut avec promptitude. 
Les premiers tems de cette uaion parurent leur 
promettre le bonhcïur pour le reste de leur vie. 
Elle lie se fit pas néanmoins sans quelque opposi- 
tion des réfomiés ; on agita même la question de 
savoir si la reine pouvait se marier sans'le consen- 
tement du peuple. Pli^sieurs noble$ prirent les 
armes pour s'y opposer; mais, poursuivis par des 
forces supérieures, ils furent contraints d'aban- 
domier teur pays et de se réfiigier eh Angleterre. 
Tout sembla donc-concourir à favoriser les projets 
de Marie qui, jusque-là, fidèle au?: principes d'une 
stricte vertu, n'avait rien à set reprocher. Sa rivale, 
en ce moment , avait le dessous; ses ennemis étaient 
bannis du royaume, et une union qui satisfaisait 
tous les vœux de son cœur semblait lui promettre 
une félicité durable; 

Mais cette apparence de bonheur se dissipa 
promptement ^ Marie, éblouie par l'extérieur ai- 
mable de son amant, s'était fort peu occupée d'ob- 
server si les qu^ités de son cœur répondaient à la 
beauté de sa figure. Darnley était un hommç faible 
et ignorant , violent , et cependant irrésolu dans ses 

' An de J. C, i565. 
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ses entreprises; insolent, crédule, et Êicile à gou- 
verner par la flatterie; incapable de reconnais- 
sance, parce qu'aucune faveur, selon lui, n'était 
égale à son mérite, et joignant à tous ces défauts 
un goût pour les plaisirs vils, qui le rendait peu 
susceptible d'éprouver un véritable amour. Marie, 
dans les premiers transports de sa tendresse , s'é- 
tait plu à élever au plus hautxiegré l'homme qu'elle 
aimait ; mais ayant eu le tems de s'apercevoir de 
ses faiblesses et de ses vices , son admiration se 
changea bientôt en un dégoût insurmontablé. Dam- 
ley l'ayant remarqué dirigea sa fureur contre toutes 
les personnes auxquelles il attribua ce changement 
dans les sentimens çt la conduite de la reine. 

Il y avait alors à sa cour un nommé David Riz- 
zio, fils d'un musicien de Turin; lui-même était 
fort habile en cet art. Ne pouvant subsister dans 
son pays avec les faibles ressources que hri offrait 
son génie, il suivit l'ambassadeur dltalie en Écbsse. 
La perfection de son talent et la beauté de sa voix 
le firent introduire dans un concert de la reine , 
et cette princesse fut tellement enchantée de lui, 
qu'elle pria l'ambassadeur, au moment de son dé- 
part, de le lui laisser. L'emploi qu'il avait lui don- 
nait de fréquentes occasions de se trouver près de 
la reine ; et quoiqu'il fut doué d'un physique peu 
avantageux, il trouva le moyen de s'insinuer telle- 
ment dans ses bonnes grâces , qu'elle mit en lui 
toute sa confiance , et que chaque jour elle le rap- 
prochait davantage de sa personrie. 

Le secrétaire des dépêches françaises ayant dé- 
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plu à la reine, elle donna cette charge à Rizzio 
qui, adroit, subtil et aitnbitieux, commença à nour- 
rir secrétemient Fespoir d'être nommé bientôt chan- 
celier du royaume. La reine ne faisait plus rien 
sans le consulter ; il était devenu le canal de ses 
faveurs ^ et il entrait dans les intérêts de chacun 
d'obtenir la protection de Rizzio, soit par les pré- 
sens, soit par la flatterie. 

Il fut facile de persuader à un homme d'un ca- 
ractère aussi jaloux que^ celui de Bamley , que le 
favori était celui qui lui avait ravi l'affection de la 
reine. Le soupçon devint bientôt une certitude, et 
Darniey, ne consultant que sa fureur, mit sa con* 
fiance dans plusieurs seigneurs qui ,^ dévorés d'en- 
vie et de ressentiment, ne cherchaient qu'une 
occasion favorable d'assouvir leur vengeance. Non- 
seulement ils animèrent la flamme dans l'ame de 
Darniey, mais ils lui proposèrent leur secours pour 
se défaire de Rizzio 

Georges Douglas , frère naturel d<e là cofntesse 
de Lenox, les lords Ruthvenf et Linsey, formèrent 
le complot d'assassiner det infortuné ; et afin de 
punir les légèretés de la reine , ils résolurent de 
commettre le meurtre en sa présence. 

Marie étant alors dans le sixième mois, de sa 
grossesse , soupait un soir en particulier avec la 
comtesse d'Argyle , sa sœur naturelle , son favori 
Rizzio et quelques personnes de sa suite. Lord 
Darniey, suivi de ses complices, s'étant introduit 
dans l'appartement pair un escalier dérobé , parut 

» An deJ. C, i566. 
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subitement derrière la chaise de la reine qui, alar- 
mée de sou regard sombre et de son aspect inat- 
tendu , n'osa ni appeler du secours , ni rompre le 
silence. Quelques minutes après, lord Ruthven, 
Georges Douglas et les autres conspirateurs , tous 
armés, s'élancèrent dans l'appartement. L'expres- 
sion sinistre de leurs visages annonçait leurs af- 
freux projets ; la reine , ne pouvant réprimer plus 
long-tems sa terreur, demanda le motif d'une con- 
duite aussi téméraire. Ruthven ne lui fit aucune 
réponse ; mais jetant sur le favori im regard de 
mépris et de fureur , il lui ordonna de quitter à 
l'instant une*] place dont il était indigne. Rizzio, 
s'apercevant avec effroi qu'il était l'objet de leur 
vengeaiice, saisit les vêtemens de la reine pour se 
mettre sous sa protection , tandis que de son côté 
elle s'efforça d'interposer son autorité entre lui et 
les assassins. 

Mais Douglas s'était ernparé de l'épée que le roi. 
portait^ il la plongea dans le sein de Rizzio qui fut 
arraché des bras de Marie par les autres conspira- 
teurs, et traîné dans l'antichambre, où il fut percé 
de cinquante-six coups de poignard. 

La malheureuse princesse remplissait l'apparte- 
ment de ses cris , et paraissait au désespoir ; dès 
qu elle eut appris le sort de l'infortuné Rizzio, ses 
larmes se séchèrent. « Je ne pleurerai plus, s'écria- 
(f t-elle , je vais songer à la vengeance. » L'insulte 
qu'on venait dé lui faire dan^ sa persopne et dans 
son honneur, ainsi que le danger auquel on avait 
exposé ses jours, dans l'état où elle se trouvait. 
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était.une injure si atroce, qu elle ne laissait aucun 
espoir de pardon. 

Cependant cet outrage sanglant ne fut pas puni 
avec la rigueur à laquelle on s'était attendu. On 
tenipprisa, et la reine consentit enfin à pardonner 
un si grand crime ; son époux même parut avoir 
regagné une partie de ses affections. Elle exerça 
tellement sur lui le pouvoir de ses charmes, que, 
soumis entièrement à sa volonté, il livra les com- 
plices de son crime à son ressentiment , et se re- 
tira avec elle à Dunbar. Bientôt elle rassembla une 
armée et s'avança vers Edimbourg. Les coupables, 
qui n'avaient nullement les forces nécessaires pour 
résister , furent obligés de se réfugier en Angle- 
terre, où ils vécurent, pendant quelque tems, dans 
la misère la plus affreuse ; mais ayant imploré la 
protection du comte de Bothwell , nouveau favori 
dje Marie, ce seigneur, qui cherchait tous les moyens 
d'accroître son parti , eut le pouvoir d'adoucir le 
ressentiment de la reine , et finit par leur obtenir 
la permission de revenir en Écosse. Ce ne fut qu'en- 
vers son mari seulement qu'elle conserva un désir 
implacable de se venger. Dès qu'il eut consenti à 
lui livrer ses complices , elle cessa tout-à-coup de 
le traiter avec affection , et ne lui montra plus que 
le mépris et l'indignation qu'il avait si justement 
mérités. Il eut été à souhsgler^ pour son bonheur 
et sa mémoire, qu'elle eut borné sa vengeance au 
mépris seulement , mais elle en médita une autre 
d'une nature bien plus" cruelle et bien plus cou- 
pable. 
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Le comte ;de Botbwell, devenu son favori , éUAt' 
d'une famille considérable d'Écosse , et quoiqu'il 
ne fut distingué ni par ses takns civils , ni par ses 
talens militaires , il avait pourtant acquis quelque 
réputation pendant les troubles de l'état. Il était un 

ceux qui s'opposaient le plus fortepoient à la reli- 
gion réformée^ Accablé de dettes, ses mœurs disso- 
lues et ses profusion^ l'avaient rédoit à la misère. 
Cependant, malgré services et son peu de mérite, ce 
gentilhomme avait su preiidre une telle influence 
sur la reine,, qu'elle se laissait gouverner entière- 
ment par lui, et ne &dsâit rien sans sam avis. Le brait 
courait m^me qu'il existait éntr'eux une intioûté 
plus particulière , ce qui déplut tellement à Darn- 
iey , qu'il quitta la cour et se retira à Glasgow , 
pour ne plus être témoin de cette inconduite sup- 
posée; mais ce n'était pas là le but auquel visait 
la reine. Elle était déterminée à lui faire subir un 
autre châtiment. Fort peu de tems après , ceux 
qui s'intéressaient à sa gloire et à la tranquillité 
dn royaume apprirent avêc un étonn^ement et ttri 
plaisir extrêmes , qoe le roi avait recouVré^ toute 
la tendresse de sa femme , et qu'dle avait même 
fait un voyage pour aller le voir , pendant une ma- 
ladie qu'il avait essuyée. Effectivement, Darnley, 
séduit de nouveau par la grâce de la reine, et tou- 
ché de sa conduite alfcçtueuse en cette circon- 
stance, renonça au projet de se séparer d'ctte*. Il 
se remit sous sa protection, et la suivit à Edimbourg, 
séjour plus convenable aux soins qu'exigeait sa 

' An de J. C, iSôy. 



Digitized by Google 



santé. La reine habitait Holy-Rood-Home ; mais 
comme ce palais était peu élevé et que la suite , que 
nécessitait la cour, occasionnait beaucoup de bruit 
et pouvait incommoder le roi dans son état de 
souffrance, elle' lui fit préparer un appartement 
dans une maison sôlitaire, située à peu de distance, 
et qu'on nommait Rirk-of-Field ^ Là, Marie en- 
toura son époux de soins et de marques d'attache- 
ment ; elle causait souvent avec lui de la manière 
la plus amicale , et il lui arriva même plusieurs 
fois de passer la nuit (kns un appartement au-deis- 
sous du sien. 

Le 9 février, elle dit au roi que sa présence 
étant nécessaire au mariage d'une de ses femmes, 
elle désirait aller passer la nuit au pakis. Les suites 
de cette absence furent terribles. A deux heures 
du matin ,^ un grand bruit qui se fit entendre, 
donna l'alarme à tonte ia ville, et l'on apprit bien- 
tôt qu'une explosion de poudre venait de faire 
sauter la maison qu'habitait le roi. Son corps fat 
trouvé à quelque distance de là, dans un champ 
voisin : il ne portait ni contusions, ni marques de 
violence ; il n'y avait pas de doute que Darnley 
était la victime d'un attentat % et les soupçons 
tombèrent généralement sur BothwelP. 

La nation entière demanda vengeance de ce 

' Église des champs. A. M. 

* Les marques de la corde imprimées à son cou faisaient bien voir 
qu'on rayait étranglé âprès un inutile essai du poison. A. M. 

^ Marie elle-même prêta les mains à cet horrible crime , comme 
on le voit par ses lettres au comte de Bothwell, ainsi qu'on Je mon- 
trera plus loin. A. M. ' 
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meurtre , la reine elle-même ne fut pas à l'abri du 
soupçon. Des placards, qui l'accusaient d'avoir 
trempé dans ce crime, furent affichés partout; Ma- 
rie , plus empressée de punir que de se justifier, 
promit des récompenses à ceux qui découvriraient 
les auteurs de ces calomnies , mais n'en offrit au-^ 
cune à ceux qui découvriraient les meurtriers de 
son époux. 

Un crime est promptement suivi d'un autre. 
Bothwell , quoiqu'accusé de la mort de Darnley , 
quoiqu'odieux à toute la nation , né perdit rien de 
la confiance que la reine lui avait donnée. A la 
téte d'un cprps de huit cents hommes de cavale- 
rie , il eut l'audace d'enlever Marie qui était allée 
voir son fils , k Stirling , et de la conduire à Dun- 
bar, ^ûn dé la forcer à céder à ses projets. Ls^ me- 
sure de ses crimes parut alors confiée ; le peuple 
ne douta pas que l'homme soupçonné d'avoir as- 
sassiné l'époux de la. reine , et qui se rendait en- 
core coupable d'une semblable violence envers 
elle, ne reçût bientôt la punition de sa conduite 
odieuse; mais, à l'étonnement extrême de chacun, 
Bothwell parut plus eiv faveur que jamais , et 
pour augmenter l'horreur générale, il épousa la 
reine^ après avoir répudié sa première femme. 

Cette alliance devint fatale à la gloire et ^lu 
bonheur de Marie , et le peuple , irrité d'une con- 
duite aussi scandaleuse , cessa dès-lors de respecter 
son autorité. Les ministres protestans, dont le pou- 
voir était grand, et qui nourrissaient depuis long- 
tems une haine secrète contre elle, s'empressèrent 
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de répandre partout la persuasion de son crime , 
et leurs discours firent sur le peuple l'impression 
la plus profonde. 

La principale noblesse s'assembla à Stirling, et 
*foritna une association pour protéger le jeune 
prince, et punir les meurtriers de son père. Lord 
Hume fut le premier qui prit les armes. A la tête 
d'un corps de huit cents cavaliers, il vint investir 
le château de Borthwick, où s'étaient retirés la 
reine et Bothwell. Ils trouvèrent cependant moyen 
de s'échapper , et Bothwell , ayant réuni quelques 
forces , s'avança vers les assaillans , à environ six 
milles d'Édimbourg. Sa témérité ne servit qu'à hâ- 
ter sa perte ; il fut obligé de capituler , et Marie 
fut conduite^ comme prisonnière, à Edimbourg, 
au milieu des insultes et dés reproches de la popu- 
lace. De-là , elle fut envoyée au château de Loch- 
leven, situé sur le lac de même nom. Les person- 
nes chargées de la garder la traitèrent avec une 
dureté extrême, et ajoutèrent aux i'emords de sa 
conscience les tourmens d'une captivité rigoureuse. 

Bothwell fut plus heureux: il s'enfuit à Dunbar, 
pendant la conférence; et, après avoir équipé de 
petits vaisseaux, il fit voile pour les Orcades , où il 
vécut quelque tems de piraterie. Mais il fut pour- 
suivi jusque-là, et ses domestiques j ayant été faits 
prisonniers , révélèrent tous ses crimes. 11 se sauva 
dans une chaloupe et passa en Danemarck, où 
bientôt il fut jeté en prison. Sa raison s'égara, et 
il finit par périr inisérablement au bout de dix 
années. 



Digitized by Google 



4l4 HISTOIRE ]>'AirGLXTER|tE. 

Marie ne se trouva cependant pas entièrement 
privée d'appui dans sa malheureuse situation. Éli- 
sabeth , satisfaite de voir sa rivale humiliée, com- 
mença à se laisser attendrir en sa faveur. Réfléchis- 
sant sur le peu de stabilité de la grandeur royale,' 
^t sur le danger d'encourager l'esprit de rébellion 
parmi le peuple, elle se détermina à envoyer, 
comme son ambasi^adeur en Écosse, sir Nicolas 
Throgmorton, afin d'interposer sa médiation dans 
la querelle de Ja reine avec les seigneurs conjurés. 
Mais après plusieurs délais affectés de leur part, 
ils lui refusèrent tout accès auprès de Marie. 

Quoique ne pouvant la voir, il n'en défendit 
pas moins, avec ardeur, ses intérêts contre les 
seigneurs rebelles , et il fut enfin convenu qu'elle 
céderait la couronne à son fils ; que le comte de 
Murray , qui avait toujours témoigné de la haine 
pour Darnley , serait nommé régent du royaume , 
et que , jusqu'à son retour de France, on désigne- 
rait un conseil. IVfarie ne put songer à renoncer 
à sa puissance , sans verser d'abondantes larmes. 
Convaincue cependant que toute résistance était 
désormais inutile, elle consentit à signer l'acte 
qu'on lui présenta, sans vouloir même le lire. 

En conséquence de cette abdication, le jeune 
prince fut proclamé roi , sous le nom de Jac- 
ques VI. L'infortupée Marie n'avait plus d'autre 
espoir que dans l'attachement du comte de Murray, 
mais elle ne tarda pas à être désabusée à jcet égard. 
Dèsquele comte fat deretour,au lieu de s'efforcer 
de la consoler et de l'encourager , il l'accabla de 
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reproches qui la réduisirent presqu'au désespoir ^ 
Les malheurs des grands , même alors qu'ils 
sont mérités , finissent ordinairement par exciter 
une vive pitié , et par leur procurer des amis. Marie 
engagea, par ses charmes et ses promesses, un 
jeune seigneur nommé Georges Douglas, à proté- 
ger sa fuite. S'étant déguisée , elle monta dans une 
petite chaloupe , et lui-même la conduisit à bord. 
Le bruit de son évasion fut bientôt répandu, le 
peuple en parut satis&it , et son attachement pour 
elle se réveilla. La cause de Bothwell n'étant plus 
liée à la sienne , plusieurs personnes de 1^ hsmte 
noblesse se déclarèrent même en sa faveur, et 
nourrissant au foiid de leurs cœurs le secret espoir 
de remplaxîer un jour ce favori , ils signèrent un 
projet d'association pour défendre la reine qui, 
en peu de jours, sévit à la tête de six mille hommes. 

Le comte de Murray rassembla promptement 
des forces ; quoique son armée fût inférieure à cellé 
de la reine , il s'avança fièrement à sa rencontre. 
Une bataille décisive fut livrée à Langside, près 
Glasgow; la victoire se déclara, pour le régent qui, 
daps cette circonstance, parut digne de la victoire 
qu'il venait de remporter , par la clémçnce dont 
il fit usage après l'action. 

IVferie, voyant son parti totalement dispersé, et 
ses espérances anéanties, s'enfuit précipitamiïient 
du champ de bataille, et s'étant dirigée vers le 
sud^ elle arriva sur les frontières de l'Angleterre, 
qu'elle se disposa à traverser, comptant sur la pro- 

' An de J. C, i558. 
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tection d'Élisabeth. Elle s'embarqua, avec quelques 
personnes de sa suite, sur un bateau dè pêcheur, 
à Galloway, et aborda le même jour à Workington, 
dans le Cumberland, à environ trente milles de 
Carlisle. Elle envoya de-là un courrier à Londres , 
afin de réclamer la protection, d'Élisabeth et la 
permission d'aller la voir. La reine d'Angle- 
terre, ayant appris ses malheurs et sa fuite, dé- 
libéra quelque tems sur les moyens à prendre 
dans cette circonstance, et résolut enfin d'agir 
amicalement, mais d'une manière prudente. Elle 
ordonna sur-le-champ à lady Scrope, sœur du duc 
de Norfolk, et qui vivait dans ce voisinage, d'aller 
recevoir la reine d'Écosise ; et peu d'instans après, 
elle dépêcha lord Scrope lui-même et sir Francis 
Knolles, pour aller lui rendre leurs hommages. 
Malgré toutes ces marques de considération, la 
reine refusa cependant d'admettre Marie en sa pré- 
sence, jusqu'à ce qu'elle se fût justifiée des af- 
freuses calomnies dont elle était chargée. Peut-être 
eût-il été plus généreux à Élisabeth de protéger 
l'illustre fugitive, sans cherchera examiner sa con- 
duite ; mais dans cette circonstance , elle agit en- 
tièrement d'après l'avis de son conseil qui lui fit ob- 
server que si les crimes de la princesse écossaise 
finissaiént par être prouvés, Elisabeth compromet- 
tait son caractère , en la traitant avec une amitié 
sans bornes , et ferait croire par là qu'elle était 
disposée à protéger le vice : qu'elle devait donc 
attendre que l'innocence de la reine d'Écosse fut 
reconnue , parce qu'alors tout ce que l'ainitié inspi- 
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rerait à Elisabeth, pour la défense de Marie, serait 
louable et glorieux. 

Ce ne fut pas sans une extrême répugnaùce que 
Marie accepta sôn ancienne rivale pour arbitre 
dans sa cause. L'accusation fut bientôt intentée 
par le régent qui espérait, par l'atrocité des crimes 
de Marie , éloigner une protectrice aussi puis- 
sante qu'Elisabeth. Cette confiérenice extraordi- 
naire eut lieu à York : trois commissaires furent 
désignés par Élisabeth, sept par la reine d'Écosse, 
et cinq par le régent; il se comprit dans le 
nombre. 

Mais la rèiné d'Angleterre changea bientôt d'a- 
vis sur le lieu de ses éonférences ; soit qu'elle vou- 
lût éviter de décider la question, soit qu'elle voulût 
renoncer aux droits dont elle était investie, ou bien 
qu'elle voulût jeter un plus grand jour sur cette 
affaire , elle ordonna aux commissaires de se ren- 
dre à Hampton-Court^ où Ton affecta, par des délais 
continuels , de traîner ce procès en longueur. Le 
motif de cette lenteur n'est point connu. Quoi 
qu'il en isoit, plusieurs preuves à l'appui di* crime 
de Marie, qui n'avaient pas été découvertes à 
York , le furent à Hampton-Court, entre autres 
des lettres et des sonnets écrits à Bothwell, de la 
main de Marie, et dans lesquels il était facile de 
Vôir qu'elle était complice de la mort de Dàrnley, 
et que son enlèvement avait été préparé d'avance 
entre elle et Bothwell, afin d'assurer leur mariage. 
Quoique ces papiers pussent, avec quelque raison , 
être soupçonnés de faux , cependant les motifs à 
n. 27 
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l'appui de leur auteaticité rai^rlèrent, etkcrime 
de Marie étant prouvé, on attendit h réponse 
de se$avocat5 k de telles 9£coi^âhm. Mais, contre 
l'attente dé chacun, ils refusèrent de ie £ùpe, en 
alléguant que Marie, conune souY^ine^ n'éCak 
sujette d'aucun tribunal , et que le but de cette 
conférence n'était point punition, mais la ré- 
conciliation ; que le tribunal n'était pas assemblé 
pour juger Marie et lui infliger de» peines, mais 
pour ^Yoir sî elle était digne de Tauntié et de la 
protection de la reine d'Angleterre* Marie, au lieu 
d'essayer de se justifier, relativement à ces papiers 
qui attestaient si fortement son crpne , garda le 
silence et ne parut désirer autre chose qu'une «i- 
trevue avec Élisabeth, espérant que son éloqpienee, 
ses insinuations et son adresse parviendraient à 
convaincre la reine de son innocence; mais Elisa- 
beth, irritée de l'obstination qu'elle montrait à 
fuser de se défendre , ne voulut pmnt eandoseen- 
dre à sa demande. 

hsi reine d'Écosse persista cependant à rédamer 
sa protection ^ soit pour l'aider à recouvrer son au- 
torité ^ soit pour obtenir la liberté de se retirer en 
France, afin de mettre à l'épreuve l'amitié des autres 
princes. Mais Élisabeth, convaincue du danger qu'il 
y avait pour elle à consentir àaucune de ses proposi- 
tions, prit secrètenient la résolution de la retenir 
prisonnière. D'après ce plan, elle fut transférée à 
Tutbury-Castle" , dans le comté de StaflGord, et elle 
fat mise sous la garde du comte de Shrewsbury. 

' CbAteau de Tvtbury. 
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Dès qu'elle fut arrivée dans çe lieu , Ébsabeth 
lui fit dire qu'il ne dépendait que d'elle seule que 
sa captivité cessât, et que si elle voulait renoncer 
au système d'obstination qu'elle paraissait avoir 
adopté, elle était prête à se réconcilier avec elle, 
et ne doutait pas alors, que ses tourmens ne tou^ 
chassent à leur fin. 

;L'infortunéç Marie était destinée au malheur; 
l'espoir de réconciliation qu'on ç'était efforcé 
de lui donner lui fut bientôt enlevé par unacci-r 
dent fatal. « 

Les factions de ses sujets ne contribuaient pas 
peu à alarmer la jalousôe d'Éliçabeth et à augmen- 
ter la rigueur de la captivité où la reine d'Écosse 
était réduite. Le régent, qui depuis long-tems était 
son ennemi invétéré , fut assassiné , à la suite d'une 
querelle particulière , par un gentilhomme nommé 
Hamilton. Cette mort replongea le royaun^ d'É- 
cosse dans son ancienne anarchie. Le parti de Ma- 
rie se rassembla encore une fois et parvint à se 
rendre maître d'Edimbourg. Les insurgés se hasar- 
dèrent même à s'approcher des frontières d'An- 
gleterre, où ils commirent plusieurs désordres 
que la vigilance d'Élisabeth réprima prdmple^ 
mrat : elle envoya un corps d'armée commandé 
par le comte de Sussex qui , étant entré en Écosse , 
châtia sévèrement les partisans de la reine captive , 
sous prétexte qu'ils avaient offensé la reine d'Angle- 
. terre, en recueillant chez eux des Anglais rebelles. 

T^es artifices d'Élisabeth n'en restèrent pas là; 
quoiqu'elle continuât à entretenir avec Marie une 

27. 
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correspondance amicale , dans laquelle elle lui fai- 
sait les protestations les plus ardentes de sa sin- 
cérité et de l'intérêt qu'elle lui inspirait, elle était 
peu disposée à défendre sa cause. Cependant elle, 
était également éloignée de vouloir la rendre dés- 
espérée. Il était de son intérêt d'entretenir les fac- 
tions élevées en Écosse, afin d'occuper cette na- 
tion inquiète et turbulente, et d'en restreindre la 
puissance. D'après ce plan, elle s'efforça donc, par 
des négociations qui se firent avec beaucoup de 
lenteur, d'affaiblir le parti 4^ Marie, et elle finit 
par faire nommer le comte de Lenox régent du 
royaume^ d'Écosse, à la place de Murray. 

Cette tentative que l'on fit en faveur de Marie, 
ne fut suivie d'aucun succès, non plus qu'une 
autre qui eut lieu bientôt en Angleterre. Le duc 
de Norfolk était le seigneur le plus distingué du 
royaume , et par sa haute naissance et par son es- 
prit et ses vertus : bienfaisant , affable et généreux, 
il avait su se concilier à la fois l'amour du peuple 
et la faveur constante de sa souveraine. Dans tous 
les tems , la modération de son caractère l'avait 
rendu remarquable , et c'était à juste titre qu'il 
jouissait d'une estime et d'une confiance générales. 
Veuf depuis quelques années, mais encore jeune, 
il paraissait sous tous les rapports un parti conve- 
naJ>le pour la reine d'Écosse; le tendre attache- 
ment qu'il conçut pour elle lui fit donc désirer 
vivement ce mariage ; mais cette union ne pouvait 
se faire sans le consentement de la l'eine d'Angle- 
terre ^ et le duc n'osait le lui demander. 
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Tàndis qu'il rêiidait toute la noblesse confidente 
de sa passion, il dissimulait envers Élisabeth, et 
n'ayant pas le courage de lui ouvrir soti cœur, il 
se conduisit de manière au contraire à détruire 
les bruits qui couraient de son amour pour Ma- 
rie; il parla même d'elle avec dédain à Élisabeth; 
il prétendit que sa fortune tout entière était fort 
inférieure à celle qu'il possédait en Arigletei*re, et 
que lorsqu'il s'amusait à Norwîch dans son jeu de 
paume, il était entouré de plus de magnificence 
qu'un roi d'Ecosse, dette dissimulation neservitqu'à 
exciter plus fortement que jamais les soupçons delà 
reine; Norfolk s'apercevânt qu'elle ajoutait peu 
dé foi à ses discours, se retira de la cour fort mé- 
content. Il ne tarda pas long-tems cependant à se 
repentir de cette démarche; il prit la résolution de 
revenir et de tout faille pour regagner la faveur de 
la reine; mais il fut arrêté en chemin par ses 
ordres, et conduit à la Tour, où il fut remis à la 
garde de sir Henri Nevil 

Le duc de Norfolk était trop cher aux partisans 
qu'il avait dans le nord, pour qu'ils ne fissent pas 
tous leurs efforts afin de le tirer de captivité. Les 
comtes de Westmoreland et de Northumberland 
avaient tout disposé pour une révolte , ils avaient 
communiqué leurs intentions à Marie et à ses mi- 
nistres, et ils entret^aient une correspondance 
avec le duc d'Albe , gouverneur des Pays-Bas , qui 
leur avait promis de leur fournir des armes et des 
munitions. Tout enfin paraissait répondre à leurs 

' An de J. C, iSSg. 
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désirs , lorsque les ministres d'Élisabedi , dont la vi- 
gilance nepouvaitétremiseendéfautydécouvrirent 
cette conspiration. Des ordres leur furent immédia- 
tement envoyés, afin de venir rendre compte de leur 
conduite devantla cour. Les seigneurs insurgés con- 
vaincus que leurs plans étaient découverts, etqûe 
désormais ils ne pouvaient plus reculer^ se déter- 
minèrent à exécuter leur projet , avant d'en avoir 
terminé les préparatifs. Ils publièrent donc un mstr 
nifeste par lequel ils protestaient qu'ils n'avaient 
nullement l'intention d'o£Fenser la reine , à laquelle 
ih juraient une fidélité inébranlable : que leur seul 
but était de rétablir la religion de leurs ancêtres , 
d'éloigner tous les conseillers dangareux d'auprès 
de sa majesté, de remettre le duc de Norfolk en 
liberté, et de le réconcilier avec la reine. Le ncmibre 
de leurs troupes se montait à quatre mille hommes 
d'infanterie et à seize cents hommes de cavalerie , 
sans comprendre tous les catholique de l'Angle- 
terre, sur lesquels ils comptment. 

Mais cette entreprise tourna bientôt à leur dé- 
savantage. La conduite de la reine lui avait acquis 
depuis iong-tems l'estime et l'amour de son peu- 
ple; elle fut plus que jamais convaincue, dans 
cette circonstance, que le plus ferme appui d'un 
souverain est dans la justîfce de ses actions. Le duc 
de Norfolk lui r même, poi# le salut duquel cette 
révolte avait eu lieu, employa tous les moyens qui 
furent en son pouvoir pour soutenir et défendre 
la reine. Les insurgés furent obligés de se retirer 
devant l'armée d'Elisabeth à Hexham; et ayant 
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âpprîs que des forc^ plu^ considérables encore se 
disposaient à les attaquer, ils ne trouvèrent d'aûtre 
expédient que de se disperser, sans avoir tiré Té* 
pée. Northumberland s^enfuit en Écosse, et fut ren- 
fermé par le régent dans le château de Lochleve^^. 
Westmoreland, après avoir essayé d'exciter les Écos- 
sais à la révolte, fut obligé de se sauver en Flan- 
dre, où il trouva protection. Cfette insurrection 
fiit bientôt suivie d'une autre qui n'eut pas plus 
de succès, et dont le chef était Léonard Dacres. 
Des mesures rigoureuses furent employées à l'é- 
gard de ces révoltés, et l'on prétend que huit cents 
personnes au moins périretit dans cette occa- 
sion par la main du bourreau ^ La reine fut tel- 
lement satisfaite de la coiïduite du Une de Norfolk, 
dans cette afGsdre, qu'elle lui rendit la liberté, et 
lui permit de retourner dàns ses foyers, en exi- 
geant seulement sa parole qu'il renoncerait à toute 
espèce de prétention à la main de la reine d'Écosse. 

Cette confiance de la part d'Elisabeth devint fa- 
tale à l'infortuné Norfolk; jpstôsion pour la tein^ 
d'Écosse le poussa bientôt à se rem^ pins cou- 
pable que jamais. Il y avait à peine un an qu'il était 
redevenu libre , que les ennemis de la religion ré- 
formée se révoltèrent de nouveau. Cette insurrec- 
tion fut fomentée secrètement par Rodolphi, in- 
strument de la cour de Ron^ , et l'évéque de Ross, 
ministre de Marie en Angleterre. Ils convinrent 
entre eux que Norfolk reprendrait ses premières 
espérances sur la reine d'Écosse ; complot dans le^ 

* An de J. C. , 1670. 
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quel l'amour et Fambition finirent par l'entraînéï', 
malgré la parole qu'il a^ait donnée à Élisabeth. Il 
consentit donc à défendre les intérêts de Marie , 
tandis que d'un autre côté le duc d'Albe promit 
d'envoyer six mille hommes d'infanterie et quatre 
nulle de cavalerie pour soutenir Norfolk aussitôt 
que tout serait prêt'. 

Ce plan fut conduit si secrètement jiisquelà, qu'il 
échappa entièrement à la vigilance d'Ëlisabeth et 
de son secrétaire Cécil qui portait alors le titre 
de lord Burleigh-Ce ne fut que par accident qu'il 
fut découvert. Le duc de Norfolk ayant promis 
d'envoyer de l'argènt à lord Herries , l'un des par- 
tisans de Marie, en Écosse, donna cet argent à por- 
ter à un domestique, auquel il ne confia pas le secret 
de ce message. Cet homme, présumant par la lour- 
deur du paquet qu'il devait renfermer une somme 
considérable , et soupçonnant quelque machina- 
lion , porta l'argent et la lettre du duc au secrétaire 
d'état , qui ne négligea rien pour séduire les do- 
mestiques de Norfolk f et finit par obtenir l'aveu 
entier du crime de leur maître. L'évêque de Ross, 
informé qu'ils avaient tout découvert, ne se fit 
aucun scrupule à son tour d'avouer la vérité. Le 
duc, convaincu du crime de haute trahison, -fut 
arrêté et renfermé dans la Tour; on instruisit son 
procès; un jury, composé de vingt-cinq pairs, le 
condamna unanimement; mais ce fut avec une ré- 
pugnance marquée que la reine consentit , après 
quatre mois de délai, à signer l'arrêt fatal 

' An de J. C, iSyi. — * An de J. C, iSya. 



Digitized by Google 



ELISABETH. 4^^ 

Il mourut avec calme et fermeté, et, quoicp^ 
persi^ant à se défendre de toute intention cou- 
pable envers l'autorité de la reine, il reconnut la 
justice de la sentence qui le condamnait. 

Peu de mois après sa mort , le duc de Northum- 
berland, qui avait été livré à la reine par la régente 
d'Écosse , subit le même jugement, et périt sur Fé- 
chafaud pour crime de rébellion. 

Tous ces efforts inutiles en faveur de l'infortunée 
Marie ne servirent qu'à resserrer les chaînes de sa 
captivité. Désormais, elle ne pouvait plus trouver 
de ressources , sinon dans son esprit que le mal- 
heur avait contribué à adoucir et à purifier de ses 
erreurs. Élisabeth continua , pendant plusieurs an- 
nées encore, à la tenir dans une détention que ses 
soupçons et sa méfiance rendaient plus intolérable, 
et qui ne cessa que lorsque de nouveaux efforts 
des partisans de Marie vinrent hâter enfin l'accom- 
plissement d'une destinée cruelle, que la politique 
seule et non des motifs d'humanité avait suspendue. 



FIN DU DEUXIÈME VOLUME. 
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